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CHAPITRE 1


Cette tempête ne finirait donc jamais ? Le nez contre
les vitres ruisselantes de pluie, Marilyn Turner scrutait la nuit d’encre. Découragée,
elle poussa un profond soupir. Un coup de tonnerre retentit. Marilyn ne se
souvenait pas d’avoir vu un orage pareil dans cette région du Massachusetts, surtout
en octobre. Mais d’une certaine façon, elle sentait que c’était normal. Le ciel
se mettait en accord avec sa déprime. Elle aurait même pu jurer que les éclairs,
ces traits éblouissants de lumière rouge qui zébraient le ciel, s’allumaient
pour elle toute seule.


Marilyn baissa les yeux sur son annulaire gauche. Sur son
doigt nu, elle vit la marque qu’avait laissée la bague de Kit. Elle la lui
avait rendue après leur dispute de ce matin. Ses larmes jaillirent. Sans cet
anneau, elle se sentait perdue et misérable. « Oh Kit ! sanglota-t-elle.
Pourquoi m’as-tu abandonnée au moment où j’avais tant besoin de toi ? »


Marilyn se laissa aller quelques instants à son chagrin puis
essaya de reprendre le travail qu’elle devait finir. Avec un gros soupir, elle
ramassa un marqueur rouge. Sur le poster étalé en travers de son bureau, on
lisait : VOTEZ POUR MARILYN TURNER, CANDIDATE DES ÉTUDIANTS DE PREMIÈRE
ANNÉE. Ou du moins c’est ce qu’on lirait quand elle aurait fini d’en remplir
les blancs. Par terre, il y avait une pile d’affiches à compléter. Si tout
était terminé à temps, Marilyn n’aurait plus qu’à les placarder sur les murs, dans
les salles de cours et à la cafétéria.


Le réveil à quartz sur son bureau indiquait 21 h 48.
Elle sursauta, et reprit hâtivement son travail. En appuyant plus fort qu’il n’aurait
fallu, elle coloria le M. Le marqueur craqua et l’encre rouge se
répandit sur le bureau, comme une large tache de sang. C’était horrible. Elle
se sentit encore plus déprimée. Demain, il lui faudrait prononcer un discours
devant tous les étudiants de sa section. Marilyn ne savait vraiment pas où elle
trouverait les mots voulus. Elle était toujours angoissée à la pensée de devoir
parler en public. Son estomac se nouait. Le mois dernier, elle avait bafouillé
lamentablement pendant un exposé en classe d’histoire. Les visages de ses
camarades fixés sur elle la paralysaient. Elle s’était hâtée de conclure en
bégayant et avait complètement oublié une grande partie des notes préparées
devant elle. Si seulement demain, quelqu’un avait pu prendre sa place !


Rien que d’y penser, découragée, la jeune fille laissa
tomber le marqueur sur le bureau. « Kit Van Leer, tout est ta faute ! »
murmura-t-elle assez bas pour que ses parents dans la chambre à côté ne
puissent pas l’entendre. « Si tu ne m’avais pas poussée à me présenter à
ces stupides élections, je n’en serais pas là maintenant ! »


Jusqu’à ce matin, Marilyn avait trouvé cela super d’être
candidats tous les deux, Kit et elle. Depuis le début de l’année ils étaient
inséparables et tout le monde à Denniston déclarait qu’ils formaient un couple
formidable. Kit, grand, avec ses irrésistibles yeux bleus, ses cheveux couleur
des blés et son look germanique classique. Marilyn, grande aussi, aux longs
cheveux blonds, aux yeux d’aigue-marine et à la peau laiteuse. Ils étaient
faits l’un pour l’autre, disait-on, et choisis par le destin pour se rencontrer.
Elle l’avait toujours cru et pensait que Kit n’en doutait pas lui non plus. Jusqu’à
ce matin où une simple petite requête avait entraîné une effroyable dispute. Et
pour finir, Kit l’avait priée de lui rendre sa bague.


Marilyn jugeait pourtant sa demande bien innocente : elle
lui avait simplement suggéré de l’aider à rédiger son discours. Son refus catégorique
l’avait étonnée : « Ce ne serait pas honnête, prétendait-il, qu’un
des candidats aidât l’autre. » Après tout, ils avaient toujours tout
partagé, pourquoi pas cette corvée ? Mais Kit était demeuré ferme. Il
maintenait que l’aider à préparer son discours serait malhonnête vis-à-vis des
autres candidats. Plus elle insistait, plus il restait sur ses positions. Des
larmes montèrent aux yeux de Marilyn tandis qu’elle se remémorait la terrible
scène. « Comment a-t-il pu me laisser dans cet état ? »
sanglota-t-elle.


Les éclairs se succédaient dans le ciel. Sur le bureau, la
lampe faiblit un instant pendant que Marilyn essayait de se concentrer sur son travail.
Quand la lumière redevint normale, la jeune fille se remit à colorier
nerveusement les lettres de l’affiche. La pluie redoublait. Après être venue à
bout du mot ÉTUDIANTS, Marilyn ouvrit sa radio pour essayer de capter le
bulletin météorologique. Après tout le reste, ce serait le comble de n’avoir qu’une
pile d’affiches trempées. Elle voulait au moins savoir.


L’orage pour le moment exerçait ses ravages sur son
récepteur. Pas moyen d’obtenir le poste de Springfield qu’elle écoutait habituellement.
Elle tourna le bouton pour essayer d’avoir l’émetteur local de Denniston, et fit
taire successivement un speaker annonçant un sensationnel concert et une radio
évangéliste qui menaçait les auditeurs de la damnation éternelle. Finalement, les
dernières mesures d’une musique jouée, sur un instrument à cordes résonnèrent
dans l’appareil.


La beauté de cette mélodie l’apaisa. Marilyn termina son coloriage.
Elle était à bout de forces. Elle espéra que le speaker en viendrait aux
informations avant que la musique l’ait complètement endormie. Elle se frotta
les yeux et démêla ses longs cheveux avec ses doigts pour tâcher de se tenir
éveillée.


Elle coloriait en rouge le dernier E de ANNÉE quand un
speaker annonça d’une voix tonitruante les informations de 22 heures. Elle
n’écoutait qu’à moitié lorsqu’une phrase la fit sursauter : « La
police du Massachusetts recherche toujours George Sondergard qui s’est échappé
cet après-midi de l’hôpital psychiatrique de Springfield. Agé de trente-cinq
ans, Sondergard avait été placé en observation après avoir été accusé d’avoir
noyé plusieurs personnes à Pittsfield. La police pense qu’il est armé et
dangereux. On suppose qu’il se dirige vers Hadley. Si quelqu’un l’aperçoit… »


Marilyn ne put s’empêcher de frissonner. Hadley n’était qu’à
deux kilomètres de Denniston. « L’orage me rend nerveuse », tenta-t-elle
de se persuader, tout en mettant la dernière main aux lettres de ses posters. La
nouvelle de cette évasion la préoccupait tellement qu’elle en oublia d’écouter
la météo.


Elle laissa la radio allumée, et se déshabilla. Mieux valait
dormir un peu avant de préparer son discours. Sous ses couvertures, elle se
sentirait plus en sécurité. Bien sûr, la maison était suffisamment protégée. En
effet il y avait eu une série de cambriolages dans le voisinage, et son père
avait fait poser des fermetures spéciales sur toutes les portes et fenêtres. Elle
se glissa entre les légers draps roses et tira sur elle la couette, après avoir
décidé de ne pas éteindre sa radio.


Marilyn ferma les yeux et essaya de dormir pour ne plus
penser. Mais les mots du communiqué de la police lui trottaient dans la tête. Il
fallut longtemps avant qu’enfin, épuisée, elle sombrât dans un-profond sommeil.


 


***


 


Marilyn se réveilla en sursaut et ouvrit les yeux. Son corps
était inondé d’une sueur froide et son cœur battait la chamade, à croire que
ses côtes allaient éclater.


Qu’est-ce qui l’avait éveillée ? Ne l’avait-on pas
appelée par son nom ? Tout en luttant pour recouvrer ses esprits, Marilyn
se souvint d’abord d’un son aigu, affolant, qui lui avait déchiré les tympans. D’où
provenait-il donc ?


De nouveau la jeune fille entendit quelque chose. Elle se
redressa d’un bond, son front heurta la barre de cuivre à la tête de son lit. Elle
tenta de déterminer d’où venait le son, mais il faisait si noir qu’elle ne
voyait même pas ses mains devant elle. La seule lueur provenait du réveil sur
le bureau. Il était 4 h 38.


Tous les sens en alerte, elle écouta attentivement et crut
entendre un bruit de pas. Qui était-ce ? Marilyn faillit hurler de terreur.
Puis elle comprit que c’était tout simplement M. MacGinty qui déposait à
la porte les journaux du matin. « J’ai dû rêver », se dit-elle en essayant
de comprimer les battements de son cœur. « Je suis à bout de nerfs. Les
pas de M. MacGinty doivent avoir déclenché quelque chose dans un rêve. »


Marilyn frissonna et devint brusquement consciente du froid
qui régnait dans la chambre. Craintivement, elle sortit de son lit et se
dirigea à tâtons vers la fenêtre. Celle-ci était grande ouverte alors qu’elle
était certaine de l’avoir fermée dès le début de l’orage. Toutefois, après
quelques instants de réflexion, elle en fut moins sûre…


Elle scruta le vide de la nuit et frissonna de nouveau. Petit
à petit, à l’est, le ciel commençait à blanchir. La pluie avait cessé et à sa
place un brouillard épais noyait le paysage. Soudain les souvenirs affluèrent. Dans
son rêve aussi, il y avait un brouillard semblable.


Elle chercha à rassembler les éléments de ce songe. « Oui ! »
souffla-t-elle en se souvenant d’un sentier couvert de graviers. Le sentiment
qu’elle le connaissait déjà la tenailla. Elle ferma les yeux, essayant de
visualiser la scène, et son sang se glaça. Au bout du sentier deux yeux rouges
comme des rubis l’envoûtaient tandis que des vagues de brume frôlaient ses
joues.


Après un effort pour chasser ces réminiscences et calmer les
battements de son cœur, le son qu’elle avait entendu lui revint aussi en
mémoire. L’avait-on appelée par son nom ? Marilyn se souvenait surtout d’une
voix pressante lui disant de venir par-delà la brume. Elle avait couru sur le
sentier, en direction de cette voix qui, inexplicablement, exerçait sur elle
une indéniable attraction.


Au bout du chemin il y avait un précipice. En se penchant au
bord elle avait aperçu, un gouffre rempli d’une eau noire. La voix l’avait
invitée à y descendre, Marilyn avait obtempéré, se laissant lentement
envelopper par la tiédeur de l’eau. Tout d’abord la jeune fille avait éprouvé
une sensation de sécurité, mais bientôt elle s’était enfoncée comme si elle
était prise dans un tourbillon et l’eau était devenue de plus en plus glacée. En
vain avait-elle essayé de fuir. La voix lui avait ordonné de ne pas bouger. Enfin,
son nom avait été prononcé plusieurs fois puis d’autres paroles inintelligibles
avaient été chuchotées.


Marilyn s’appuya contre le chambranle de la fenêtre. Elle
était sans forces. « Ce n’est qu’un rêve, dit-elle à haute voix tandis que
l’air frais de la nuit la faisait trembler. Si je me mets à avoir peur, je
finirai par ne plus jamais dormir… »


Elle se pelotonna sous ses draps et tira la couette jusque
par-dessus son nez, en murmurant : « Voilà ce que c’est que d’avoir
eu ce maniaque présent à l’esprit ! » Il fallait effacer ce cauchemar
trop vivace, dormir pour être capable de prononcer son discours demain. Peut-être
la musique l’aiderait-elle à se calmer ?


Curieusement la radio était silencieuse, et pourtant Marilyn
ne se souvenait pas de l’avoir éteinte. Elle sentit son pouls s’accélérer de
nouveau. Se tournant contre le mur, la pensée lui vint que sa mère avait dû
entendre la musique, entrer dans-la chambre et éteindre le poste. Elle avait dû
également ouvrir la fenêtre pour laisser entrer un peu d’air frais. Tout
devenait clair.


Marilyn finit par se détendre et elle se rendormit à nouveau.
Un bruit aigu la réveilla. Elle sentit quelque chose frôler sa tête et tourbillonner
comme une chauve-souris en folie. En vain ouvrit-elle les yeux, l’obscurité
était complète. Quand elle les referma, le frôlement reprit, provoquant chez
elle une peur panique. En désespoir de cause, elle se leva et alluma la lampe
de chevet. Il était 5 h 32.


Une heure et demie plus tard, Marilyn était installée dans
le coin repas de la cuisine devant une tasse de chocolat chaud qu’elle ne
pouvait se décider à avaler.


« Tu es bien matinale ? lui cria sa mère de sa
chambre.


— Je dois préparer mon discours, répondit Marilyn. Et
de toute façon je n’arrivais plus à dormir !


— Cauchemars ? »


Marilyn faillit renverser le bol de chocolat.


« En fait, c’est exactement ça », dit-elle à sa
mère qui entrait dans la cuisine.


En frissonnant, la jeune fille se rappela la terreur qu’elle
avait ressentie mais, étrangement, elle n’arrivait à retrouver aucun détail de
son rêve.


« Juste avant de me coucher, j’ai entendu un communiqué
sur le prisonnier évadé.


— Moi aussi. Si au moins cela pouvait te faire oublier Kit !…
En tout cas, tu es assez intelligente pour ne pas te laisser obnubiler par un
simple rêve. C’est ton subconscient qui te joue des tours !


— Tu as sûrement raison ! répliqua Marilyn en
essayant de chasser l’obsédant souvenir.


— D’ailleurs, reprit sa mère, aujourd’hui, c’est ton
jour ! Tout va être magnifique !


— M’man, tu es toujours optimiste…, murmura Marylin. Mais
regarde ! »


Du doigt elle montra la fenêtre. Le ciel était noir et la
pluie battait les vitres.


« Pour une fois où j’aurais voulu être à mon avantage !
Mes cheveux vont se mettre à friser et tous mes posters seront détrempés !


— Fie-toi à moi : tu es positivement ravissante !
Avec ce sweater bleu, tes yeux brillent comme des saphirs ! »


Marilyn rougit.


« Merci, m’man. Je fais peut-être des histoires pour
rien ! »


Ses lèvres ébauchèrent un pauvre sourire.


« Tu n’as pas le moral, rétorqua sa mère. Tu devrais
envelopper tes posters dans un grand carré de plastique et je t’emmènerai en
voiture en allant travailler, puisque ton école est sur mon chemin. »


Elle posa sa tasse de café dans l’évier.


« D’ailleurs je n’ai pas envie que ce fou en liberté s’en
prenne à toi. On en a encore parlé à la radio ce matin.


— Tu crois qu’il va venir à Denniston ? »
demanda Marilyn d’un ton angoissé.


Sa mère se mit à rire.


« Il y a bien peu de chances que cela arrive ! Ne
prends donc pas tout au tragique ! Je ne te reconnais plus !


— Oh ! Maman… » soupira Marilyn.


Bien sûr, sa mère avait raison. Il n’y avait nullement de
quoi s’inquiéter.



CHAPITRE 2


Lorsque Meg Turner déposa sa fille à l’entrée de son école, la
pluie avait redoublé. Marilyn avait réussi à chasser le rêve de son esprit mais
elle avait à faire face à un autre problème : comment se tirer de cette
importante journée sans catastrophe ? L’une de ses craintes s’était déjà
réalisée : ses cheveux s’étaient mis à frisotter sur son front et sur sa
nuque.


Ses posters sous le bras, elle gravit rapidement l’étroit
escalier qui menait au vieil immeuble noirâtre. À bout de souffle, la jeune
fille ouvrit les lourdes portes vitrées qui séparaient le palier des salles de
classe et poussa un soupir de soulagement en apercevant deux de ses meilleures
amies qui l’attendaient.


« Ça me fait plaisir de vous voir ! cria-t-elle.


— Tu devrais être là depuis longtemps, répliqua Liz
Elsberry d’une voix impatiente en s’emparant vivement du rouleau de posters. Qu’est-ce
que tu faisais ? Tu as dormi tard ? »


Marilyn répondit par un pauvre sourire. Elle avait toujours
admiré en Liz cette manière de parler carrément, sans détour, mais l’allusion
au sommeil lui rappelait l’étrange rêve qu’elle désirait surtout oublier.


« Ne t’occupe pas de ce qu’elle raconte, ô toi, notre
future représentante ! intervint Patti Hayden en s’inclinant comiquement. Tes
dévouées collaboratrices sont à tes ordres !


— Merci, Patti. Je compte sur vous ! » Elle
jeta un coup d’œil à la grosse pendule ronde et démodée fixée au mur et ajouta :


« Après tout, je ne suis en retard que de cinq minutes !
Où est Missy ?


— Au labour, elle aussi, comme d’habitude ! »
déclara Liz.


Missy Price était le quatrième élément de leur petit groupe.


« Tant pis, déclara Patti. De toute façon nous sommes
quand même les premières ici ! Si nous nous dépêchons, nous pourrons fixer
tes posters aux endroits les plus en vue avant que les autres aient même
commencé !


— Bon. Qu’est-ce que nous attendons ? demanda
Marilyn avec une énergie nouvelle. On y va ! Missy nous rejoindra ! »


Les trois filles arpentèrent les halls et les couloirs, fixant
les posters sur les panneaux d’affichage ou les placardant aux murs. Le plastique
dont Marilyn les avait enveloppés les avait gardés au sec. Malgré la pluie, ils
étaient en parfait état. Et dans l’ensemble, elle les trouva plutôt réussis, sauf
celui qui avait été barbouillé par le marqueur rouge. Il était sinistre mais on
ne pouvait rien y faire.


Marilyn fut reconnaissante à ses amies de leur aide. Elle n’avait
pas de meilleures alliées que Liz, Patti et Missy. Liz Elsberry, avant-centre
de l’équipe de basket des filles, était plus grande que Marilyn. Elles se
connaissaient depuis des années. Liz sortait quelquefois avec Curt Lockwood, un
copain de Kit, et il leur arrivait même de se retrouver tous les quatre… avant
la rupture entre Kit et Marilyn.


À l’opposé de Liz, Patti Hayden ne mesurait pas plus d’un
mètre cinquante-cinq. Boulotte, elle recommençait à chaque instant des régimes
pour maigrir. Ses cheveux bouclés faisaient paraître son visage encore plus
rond mais sa gaieté naturelle donnait à ses yeux et à son allure générale
infiniment de séduction.


Et puis il y avait Missy. Aussi grande que Marilyn, elle
avait les mêmes cheveux et la même coiffure. On les prenait quelquefois pour
des sœurs. Il existait entre elles un lien spécial, presque fraternel. Avec une
angoisse subite, Marilyn souhaita que Missy soit là, à l’instant même. Mieux
que toute autre, Missy comprendrait sa nervosité à l’approche de l’élection.


Les pensées de Marilyn revinrent vers les posters qu’il
restait à accrocher. Petit à petit, les jeunes filles furent rejointes par les
amies des trois autres candidates. Elles aussi placardèrent des affiches bariolées
sur les murs crasseux des couloirs de l’école.


« Je parie que Missy ne viendra pas ! énonça
Marilyn après avoir placé un poster à côté du secrétariat.


— Tu sais comme elle est ! Elle a sans doute
oublié, répliqua sèchement Liz. On jurerait qu’elle vit sur une autre planète !


— Ce n’est pas parce qu’elle ne se soucie ni des
résultats de football ni des derniers cancans de l’école qu’elle vit dans un
autre monde ! protesta Marilyn pour défendre son amie.


— Je me demande si nous allons rencontrer Kit ? intervint
Patti désireuse de changer de sujet.


— Ce ver de terre ! murmura Liz entre ses dents. Si
on tombe sur lui, je sais bien ce que je vais lui dire ! »


Liz avait été bouleversée par la manière dont Kit avait
traité Marilyn et n’avait pas caché sa façon de penser.


« Laisse tomber, Liz, plaida Marilyn. Peut-être que les
choses s’arrangeront entre Kit et moi. »


Liz eut une grimace féroce.


« Comment peux-tu l’envisager après ce qui s’est passé
hier ? Si j’étais toi, je ne perdrais plus mon temps de ce côté-là. Dieu
merci, il y a dans cette école d’autres garçons séduisants !


— Et il y en a aussi beaucoup qui ont un physique
décourageant », ajouta tranquillement Patti en fronçant le nez.


Marilyn ne dit rien. Secrètement, elle espérait bien
rencontrer Kit dans un couloir, ne serait-ce que pour voir la tête qu’il ferait.
Peut-être y aurait-il dans son regard une étincelle prouvant qu’il se souciait
encore d’elle ? Elle était tombée amoureuse de lui à cause de ses yeux, des
prunelles d’un bleu profond qui se remplissaient de tendresse en se posant sur
elle. Avant de monter sur scène pour prononcer son discours, Marilyn voulait
savoir s’il y avait une chance qu’il redevînt comme avant. Elle n’arrivait pas
à croire qu’une simple dispute suffise pour qu’il envoie tout promener.


La première sonnerie retentit. Les trois filles se
précipitèrent à l’étage au-dessus. Autour d’elles, des portes claquaient, des
cris et des rires fusaient. Les étudiants se préparaient pour le cours.


Marilyn s’arrêta net devant une rangée de casiers vieillots
peints en vert. Il lui semblait avoir perçu un son aigu qui tranchait sur le
vacarme ambiant. Patti remarqua l’expression brusquement angoissée de son amie
et lui mit la main sur l’épaule.


« Quelque chose ne va pas ?


— Heu !… Non, rien, rien. J’ai cru avoir entendu
quelque chose », répondit calmement Marilyn.


Ce bruit vaguement métallique ressemblait à la voix de son
rêve.


« Viens, nous allons être en retard ! »
gronda Liz, qui ajouta en découvrant le regard bizarre de Marilyn :
« C’est le casier de Kit que tu cherches ?


— Pas du tout ! »


Liz s’apprêtait à riposter mais les cris de Patti l’interrompirent :


« Regardez ! »


Elle tendait le doigt devant elle.


« Marilyn, qu’est-ce qu’il y a sur ton casier ? »


Les trois filles avaient maintenant les yeux fixés sur une
petite boîte attachée par une ficelle au cadenas qui fermait le casier de Marilyn.
Elle avait la taille d’un paquet de cigarettes et on avait l’impression qu’elle
avait été découpée dans une boîte plus grande.


« Oh ! là ! là ! plaisanta Patti. Le
cadeau d’un secret admirateur !


— Ou une petite bombe déposée là par une de tes
concurrentes », avança Liz avec une grimace.


« C’est peut-être de Kit », pensa Marilyn. Lui
rendrait-il sa bague ? Peut-être avait-il envie de la lui remettre de
nouveau mais ne savait-il comment s’y prendre ? La jeune fille soupira. C’était
bien de lui, ça ! En trois ans, elle avait eu le temps de se rendre compte
de sa timidité. Il était incapable de venir et d’avouer simplement ce qu’il
avait sur le cœur, surtout quand il s’agissait d’exprimer ses sentiments. C’était
tout à fait son style de laisser une petite boîte avec un message amusant à l’intérieur.
Quelque chose comme : « Marilyn, je me rends compte que la bague est
plus jolie sur ton doigt que sur le mien. »


Marilyn s’en empara et comprit tout de suite qu’elle s’était
trompée. Le paquet était trop léger pour contenir une bague. Elle arracha la
ficelle et fit glisser le couvercle tandis que Liz et Patti se penchaient
par-dessus son épaule. L’objet qui se trouvait à l’intérieur était enveloppé
dans un morceau de tissu.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda Patti qui, plus
petite que ses camarades, ne réussissait pas à voir le contenu.


— Ouvre vite ! » dit Liz, impatiente.


Marilyn écarta le tissu d’un doigt et eut un sursaut de
surprise. À nouveau elle crut entendre l’écho d’une voix métallique.


« C’est une mèche de cheveux », balbutia-t-elle, ahurie.


Les trois filles regardèrent un instant la boucle dorée posée
sur le tissu.


« Qui donc peut m’envoyer ses cheveux ? »
murmura Marilyn en secouant la tête d’un air incrédule.


Elle prit délicatement la boucle entre deux doigts et la
brandit devant elle. Puis elle la laissa brusquement tomber. Un frisson de terreur
lui courait le long de la colonne vertébrale. Elle avait eu l’impression de s’électrocuter !


« C’est stupide ! lança-t-elle à haute voix.


— Regarde ! » continua Patti en lui montrant
le fond de la boîte.


Griffonnés en lettres écarlates, s’étalaient ces mots :
« TU ES EN MON POUVOIR ! »


« C’est ridicule ! »


Marilyn secoua la tête avec un sentiment de malaise.


« Mais… qu’est-ce que ça veut dire ? »


Elle ramassa la boucle de cheveux et la replaça dans la
boîte de façon à cacher le terrifiant message. Hélas, ces paroles se gravèrent
dans sa mémoire et de nouveau la peur l’envahit.


Liz avança la main, à son tour.


« N’y touche pas ! » cria Marilyn sans
pouvoir se contrôler.


Liz la regarda, perplexe.


« Qu’est-ce qui te prend ? Je pense que ce sont
tout simplement tes cheveux. Je voulais juste vérifier.


— C’est complètement idiot ! répliqua Marilyn. Ce
n’est qu’une stupide farce.


— Tu as raison, renchérit Patti. Tu dois avoir un
admirateur dont le sens de l’humour est plutôt particulier. Tu te souviens l’année
dernière ? Quelqu’un avait enfermé un rat crevé dans le casier de gymnastique
de Christie Nevell ! Si ça se trouve, c’est le même individu qui a fait ça !


— D’un autre côté, continua Liz en redressant
pensivement le menton, l’auteur est peut-être ce type qui s’est évadé de chez
les fous hier ?


— Liz ! plaisanta Patti. Crois-tu réellement qu’un
maniaque… »


Liz leva les mains et se mit à rire.


« Non, je pense qu’il s’agit d’une farce.


— Mais oui, il n’y a pas de quoi en faire un plat, dit
Marilyn vivement. Ce n’est qu’une ridicule plaisanterie.


— Tu sais, Marilyn, ce farceur t’a fait cadeau d’un
magnifique slogan ! »


En riant Patti leva les mains comme si elle allait se jeter
sur ses amies. Elle roula des yeux menaçants et lança d’une voix sifflante :
« Vous devez voter pour moi parce que VOUS ÊTES EN MON POUVOIR. »


Liz éclata de rire et approuva chaleureusement. Marilyn s’efforça
d’en faire autant, mais elle n’était guère convaincue. Peu importe ce que les
autres pensaient, ce n’était pas une farce. Il y avait quelque chose de sinistre
dans ce message écrit en rouge. Cette boucle de cheveux comportait une menace. Y
avait-il un lien entre ce « cadeau » et son rêve de la nuit ? L’idée
la fit frémir.


« Hé ! Marilyn ! Où es-tu ? demanda
Patti. Tu ne prends pas ça au sérieux, non ?


— Mais non », mentit-elle.


Il lui faudrait réfléchir à tout cela. Peut-être
trouverait-elle une explication à cet étrange message. En tout cas il ne
fallait pas que ses amies la prennent pour une gosse affolée.


« Il serait temps de s’en aller, déclara Liz. Nous
allons être en retard. C’est l’heure de la seconde sonnerie. Nous reparlerons
de tout cela pendant le déjeuner. »


Liz et Patti partirent en courant. Marilyn glissa la boîte
dans son sac de toile. En ouvrant son casier pour prendre les livres dont elle
aurait besoin pendant la journée, elle aperçut son reflet dans la glace
accrochée à l’intérieur de la porte. Son visage était livide. On aurait dit un
spectre. Elle ferma les yeux et respira profondément. Il lui fallait absolument
se détendre. Ce n’était vraiment pas le moment de se laisser prendre à ce genre
d’histoire alors que les élections avaient lieu dans quelques heures !


Elle tassa son sac dans le casier, s’empara de ses livres et
se dirigea très vite vers la salle où aurait lieu le premier cours. Sur le
palier, elle s’arrêta brusquement. Une affiche noire et or accrochée au-dessus
du robinet du hall portait les mots : VOTEZ POUR KIT VAN LEER. Voir le nom
de Kit suffit à la faire tressaillir, mais elle se remit à courir, essayant de
se persuader que Kit ne signifiait plus rien pour elle.


 


***


 


Mme Dussault se tenait à sa place habituelle devant la
porte de la classe. Le professeur de français était une petite femme toujours
vêtue de noir. En harmonie avec ses cheveux noirs de jais. Elle avait toujours
l’air en deuil. Le bruit courait dans l’école que son fiancé avait été
assassiné la veille de leurs noces et que le meurtrier n’avait jamais été
retrouvé.


Mais aujourd’hui Marilyn ne pensait à rien de tout cela. Elle
était réconfortée de voir Mme Dussault accueillir comme d’habitude les
étudiants qui venaient à son cours.


« Bonjour, mademoiselle Turner. Ça va ? dit-elle
en français.


— Bonjour, madame Dussault, répondit Marilyn qui
avait peine à articuler les mots. Ça va bien, merci. »


Marilyn se glissa rapidement sur son siège et ouvrit son
livre de français à la bonne page. La salle était pleine d’étudiants mais Marilyn
gardait les yeux sur son texte. Elle n’avait envie de parler avec personne.


Auparavant, le cours de français était toujours un plaisir. Les
posters représentant la tour Eiffel et des scènes des rues de Paris la ravissaient.
Souvent elle s’était imaginée préparant un long voyage pour le continent, voyage
au cours duquel elle n’éblouirait pas moins d’une demi-douzaine de séduisants
jeunes Parisiens par son français impeccable. Mais aujourd’hui quand la
sonnerie retentit et que le cours commença, le prestige international du lieu
lui échappa totalement.


TU ES EN MON POUVOIR. Les mots dansaient dans sa tête comme
les paroles d’une vieille chanson. Elle les avait déjà entendues. Mais où ?
Dans un vieux film de Dracula ? Son souffle devint court. Était-ce dans le
rêve ? Ces mots avaient-ils été prononcés par le personnage aux yeux
écarlates ? Des yeux couleur de sang, pensa-t-elle soudain. Cette
évocation la fit frissonner. Elle se força à écouter la voix monotone de Mme Dussault.


« Aujourd’hui, mes amis, nous allons conjuguer
le verbe couper. »


Couper. Cisailler. Mèche de cheveux ! Marilyn eut
immédiatement devant les yeux l’image d’une paire de ciseaux. Elle les avait
vus en rêve, elle s’en souvenait maintenant. Des ciseaux immenses maniés par
une main dont on ne voyait pas à quel corps elle appartenait. C’était cela l’étrange
chose qui avait frôlé son visage. Cette boucle avait-elle vraiment été coupée
dans sa propre chevelure ? Elle eut un rire nerveux et essaya de repousser
cette idée. Comment aurait-on pu l’approcher suffisamment pour lui couper une
mèche sans qu’elle s’en aperçoive ?


Lentement, sa main remonta sur sa nuque. Elle enroula une
boucle sur ses doigts. Elle voulait avoir la certitude que les cheveux n’étaient
pas les siens. Il lui fallait impérativement savoir.


Mme Dussault écrivait des phrases au tableau et la
plupart des étudiants les recopiaient soigneusement. Mais Marilyn se souciait
comme d’une guigne de ce qui se faisait au cours !


Elle passa ses doigts d’un bout à l’autre de son crâne, de
gauche à droite et de haut en bas, mais elle ne trouva pas de… trou ! Elle
poussa un soupir de soulagement. Quelle folie ! Ce n’était pas une mèche
de ses cheveux qu’on avait mise dans la boîte. Néanmoins, la jeune fille
continua à se tâter la tête pour en être encore plus convaincue. Ce n’était qu’une
sotte plaisanterie, se dit-elle. Le farceur était peut-être même là, en cours
de français. Il la surveillait du coin de l’œil et riait de la voir chercher en
vain une boucle manquante.


Marilyn rougit à l’idée qu’on la regardait. Elle allait
laisser retomber sa main quand tout à coup, elle découvrit un vide derrière son
oreille gauche. Était-ce une illusion ? Elle tâta à nouveau l’endroit et
ses doigts se crispèrent.


Aucune erreur possible. Il y avait là un vide de la taille d’une
pièce de cinquante cents. Et ses doigts sentaient bien les pointes
courtes de la mèche qu’on avait coupée.


Marilyn se remémora alors le crissement des ciseaux : c’était
ça le bruit qui l’avait réveillée après le second rêve. Le paysage brumeux du
premier cauchemar réapparaissait maintenant clairement devant ses yeux… La
mémoire lui revint. Elle se souvint même des mots que l’on avait prononcés
après son nom. Les murs de la pièce se mirent à tournoyer autour d’elle. Elle
se sentit envahie par une peur incontrôlable. Les mots terrifiants étaient bien
présents à son esprit. Ils lui brûlaient le cerveau :


MARILYN, MARILYN, TU ES EN MON POUVOIR.



CHAPITRE 3


« Mademoiselle Turner ? Qu’est-ce que vous avez ? »


Le son de la voix de Mme Dussault sembla percer le
brouillard qui engluait le cerveau de Marilyn mais tout d’abord elle ne comprit
pas le sens des mots.


« Marilyn, m’entendez-vous ? Qu’est-ce qui ne va
pas ? »


La petite Française secoua légèrement l’épaule de son élève
et Marilyn reprit conscience. Elle regarda autour d’elle d’un air effaré. La
classe était vide. Il n’y avait plus que le professeur et elle. Qu’était-il
donc arrivé ? Où étaient partis les autres ?


« Marilyn, qu’y a-t-il ? Vous êtes toute pâle. Y
a-t-il quelque chose qui vous ait fait peur ? »


Le professeur regardait la jeune fille avec des yeux
inquiets.


« Je… »


Marilyn s’aperçut qu’elle n’arriverait pas à s’expliquer. Elle
ne savait même pas exactement ce qui s’était passé.


« Je ne sais pas ce que j’ai eu », dit-elle d’une
voix à peine audible.


Des étudiants arrivaient pour la seconde heure de cours. Très
pâle, Marilyn se leva :


« Je crois que je ferais mieux de rejoindre mon nouveau
cours avant la sonnerie.


— Mais vous êtes sûre que ça va aller ? Si vous
préférez rester assise encore un peu… »


Les étudiants qui s’installaient commençaient à la dévisager.
Elle avait envie d’être seule pour essayer de comprendre ce qui lui était
arrivé. Elle repoussa son siège et répondit :


« Merci. Je pense que c’est fini. Je vais pouvoir
partir. »


Ses jambes avaient du mal à la porter. Elle se dirigea vers
le deuxième étage. Elle grimpait l’escalier quand soudain elle se souvint. Elle
porta la main derrière son oreille gauche, à l’endroit où la mèche avait été
coupée. Elle eut l’impression que son bras se paralysait. Ses livres lui
échappèrent et dégringolèrent les marches tandis qu’elle-même devait s’appuyer
contre la rampe.


« Je peux t’aider ? » lui demanda un garçon
de plus d’un mètre quatre-vingts, qui montait derrière elle.


Marilyn sursauta avant de se tourner vers lui, mais son
calme regard la sécurisa. Elle ignorait son nom mais devina qu’il était nouveau.


Tout en grimpant, il lui ramassa ses livres.


« Tu veux que je te les porte ? Où est ton
prochain cours ? »


Marilyn lui jeta un regard reconnaissant. Elle reprit un peu
son sang-froid :


« Merci, dit-elle timidement. Je vais dans le hall
central. J’ai une heure d’étude.


— Moi aussi », répondit-il en l’entraînant.


Ils s’installèrent à la première table libre. Marilyn
examina son compagnon. Il était beau et un peu mystérieux avec ses yeux d’un
noir profond et ses cheveux bruns indisciplinés.


« Je m’appelle Marilyn Turner.


— Colin Dorn. Tu te présentes aux élections, non ?


— Tu as dû voir mes affiches. Tu es nouveau ici ?


— Oui, répliqua-t-il simplement.


— D’où viens-tu ?


— De l’Est de l’État.


— Et que font tes parents ?


— Mes parents sont morts.


— Oh ! Excuse-moi… »


Colin répondait poliment aux questions de Marilyn mais elle
sentait bien qu’il n’aimait guère parler de lui. En sa compagnie, elle parvint
néanmoins à se détendre. C’était la première fois depuis le matin qu’elle se
retrouvait dans son état normal. Ouvrant son livre, la jeune fille commença à
étudier le cours d’anglais.


Pendant l’heure qui suivit, Marilyn ne put s’empêcher de
jeter de temps à autre un coup d’œil sur Colin. Ni par ses traits, ni par son
allure, il ne ressemblait à Kit mais il y avait en lui quelque chose d’étrangement
séduisant. Peut-être que si Kit et elle se brouillaient définitivement…


Lorsque ce fut l’heure du nouveau cours, elle dit au revoir
à Colin. Les mots écrits en rouge étaient comme gravés dans son cerveau. Ils l’obsédèrent
pendant tout le reste de la matinée. Plus les heures passaient et plus elle
avait le sentiment d’être dirigée contre sa volonté, par une force étrangère. Les
mots lui sortaient de la bouche avant qu’elle se soit rendu compte qu’elle
parlait. Elle faisait des gestes tout en ayant la vague impression que ce n’était
pas elle qui bougeait. Impossible de comprendre ce qui lui arrivait.


Au moment du déjeuner, elle n’était plus qu’un paquet de
nerfs.


Au-dehors, la pluie continuait de tomber. Les fenêtres de la
cafétéria semblaient s’ouvrir sur des trous noirs. Il lui fallait découvrir ce
qui la rendait si bizarre.


Kit, lui, aurait trouvé la clef de l’énigme, se dit-elle
désespérément tout en saisissant un plateau avant de prendre place dans la file
d’attente. À qui raconter ce qui venait de se produire ? Kit était pratiquement
son meilleur ami et en dépit de leur dispute de la veille, peut-être l’aiderait-il
à voir clair en elle ? Ses yeux balayèrent la cafétéria et soudain sa
gorge se contracta. Kit était assis à une table en face de Suzy Gorham.


Le cœur de Marilyn se serra. Suzy avait à l’école une
réputation bien établie. Elle se jetait à la tête de tous les beaux garçons. Apparemment,
elle ne perdait pas de temps avec Kit. Cette chipie levait sur lui des yeux
ridiculement émerveillés comme si elle était totalement éblouie ! Quant à
lui, il lui souriait avec une tendresse tout à fait insupportable.


Impossible de se confier à Kit avec Suzy Gorham dans le
secteur. Marilyn chercha des yeux Patti, Liz et Missy. Liz et Patti étaient là
à une table près de la porte mais Missy ne s’y trouvait pas. Elle n’était d’ailleurs
nulle part dans la cafétéria.


« Dire qu’il a fallu qu’elle soit malade justement
aujourd’hui ! » pensa Marilyn en se dirigeant vers la table de ses
amies.


« Tu crois qu’ils nous auraient servi quelque chose de
spécial aujourd’hui en l’honneur des élections ? s’exclama Patti en
montrant son assiette d’un air dégoûté. Regardez ça !


— Mais c’est tout à fait spécial ! répliqua Liz. Ne
cherchez pas avec quoi c’est fait. C’est la mixture de survie après une
catastrophe nucléaire.


— Très drôle, les enfants ! » jeta Marilyn en
se laissant tomber sur sa chaise.


Elle savait que ses amies avaient vu son expression crispée
et qu’elles cherchaient à la dérider. Mais rien n’aurait pu y réussir. Plus
maintenant.


Patti avala une bouchée et déclara :


« J’ai passé toute mon heure d’étude à réfléchir à
cette boîte. Je ne vois qu’une explication. C’est un des autres candidats à l’élection
qui a mis ça là pour te faire peur.


— Mais qui ? demanda Liz en ouvrant son carton de
jus d’orange. Kit ?


— Non. »


Patti secoua la tête.


« Il s’est conduit comme un minable avec Marilyn, mais
il ne faut pas oublier que c’est le garçon le plus populaire de la classe. Il n’a
pas besoin de recourir à un procédé aussi idiot ! Ça ne peut être que Greg
ou Valérie.


— Sûrement pas Greg, dit Liz. Il aura assez de voix
sans cela. »


Greg Harper n’était pas spécialement populaire mais il avait
eu au printemps passé un terrible accident de moto. Il avait traîné des semaines
à l’hôpital et marchait encore avec des béquilles. Un de ses camarades était
toujours obligé de lui porter ses livres de classe.


« Il reste donc Valérie, conclut Patti. Mais je dois
reconnaître qu’elle me semble trop timorée pour inventer quelque chose d’aussi
dément.


— On ne peut jamais savoir, dit Liz carrément. Ce sont
parfois les individus les plus anodins qui vous surprennent le plus. Impossible
de deviner ce qui se passe dans leur cervelle !


— C’est vrai, intervint Patti. D’autant plus que Valérie
Haegstrom n’a aucune chance contre Marilyn. Pas vrai, Marilyn ? »


Marilyn mangeait machinalement et n’écoutait plus le
bavardage de ses amies.


« De quoi parlez-vous ?


— De cette mystérieuse farce, répondit Patti.


— Je vais bien vous étonner, dit Marilyn d’une voix
sans timbre en les regardant l’une après l’autre dans les yeux. Mais ce n’est
pas une plaisanterie.


— Bien sûr que si ! la défia Patti. Où est donc
ton sens de l’humour ?


— Ce n’en est pas une ! répéta Marilyn. Venez avec
moi aux toilettes si vous ne me croyez pas ! »


Elle se leva d’un bond et se dirigea vers la porte. Sans mot
dire, ses amies la suivirent, tout en échangeant des regards interrogateurs. Au
premier étage, le cabinet de toilette réservé aux jeunes filles était vide. Marilyn
fit signe à ses amies de la regarder. Elle écarta ses cheveux et leur montra l’endroit
où la mèche avait été coupée derrière son oreille gauche.


« Dites-moi où est la simple farce ! »
dit-elle en éclatant en sanglots.


Liz et Patti restèrent silencieuses mais leur expression
était éloquente. Les yeux de Patti s’agrandirent de stupeur.


« Oh non ! murmura-t-elle. Marilyn, c’est trop
étrange !


— Je suis sûre qu’il existe une explication rationnelle »,
intervint Liz en arpentant nerveusement le carrelage de grès noir.


Elle cherchait à retrouver son impassibilité coutumière. Sous
l’effort de la réflexion, ses sourcils se froncèrent.


« Bien sûr, au premier abord, c’est angoissant mais je
ne crois pas qu’il y ait là de quoi être terrorisée ! ».


Marilyn s’essuya les yeux. Ces mots la réconfortèrent et
surtout le fait de s’être confiée à ses amies. Bien entendu, Liz avait raison. Il
n’y avait pas de quoi s’en faire une montagne.


« Comment crois-tu que cela a pu se passer ? »
demanda-t-elle à Liz.


Celle-ci poussa un soupir.


« On ne peut être sûr de rien. Mais je parie que quelqu’un
que tu connais – Valérie par exemple – t’a coupé les cheveux sans que tu t’en
aperçoives. Tu as pu t’endormir quelques minutes en salle d’études par exemple.
Elle est dans ton cours, non ? »


Marilyn acquiesça.


« Tu vois. C’est elle la coupable ! lança Liz, triomphante.


— Cela étant, ajouta Patti, tu feras bien d’être
prudente maintenant ! Il vaut mieux que tu ne restes pas seule ! Jusqu’à
nouvel ordre ou Liz ou moi – ou mieux encore toutes les deux, nous t’accompagnerons
partout où tu iras. Okay ?


— Oui, ajouta Liz. Il n’y a pas de quoi se tracasser
mais tu connais le vieux dicton, plus on est nombreux, plus on est en sécurité !


— C’est d’accord », convint Marilyn.


Elle tenta de se montrer rassurée mais une sensation confuse
commençait à l’envahir. Elle avait la certitude qu’en réalité elle était bel et
bien seule. Il existait un lien entre les cheveux coupés et son rêve singulier.
Fermant un instant les yeux elle aperçut comme deux phares rouges qui l’éblouirent.
La peur s’empara d’elle… Ses amies ne pouvaient rien faire pour l’aider… Elle
éprouva un sentiment de solitude.


 


« Il faut que je m’y fasse », pensa lugubrement
Marilyn en se dirigeant vers la salle de gymnastique une heure plus tard. À la porte,
elle rencontra M. Perkins, un professeur à cheveux blancs, l’un des doyens.
Il avait la haute main sur les formalités électorales du comité des étudiants.


« Les étudiants de première année vont s’assoir ici »,
déclara-t-il en montrant à Marilyn quatre chaises groupées sur l’estrade.


Marilyn avait le cœur serré. Elle grimpa lentement les
marches. Comment pourrait-elle prononcer son discours après tous les événements
de cette terrible matinée ? Elle s’assit sur la dernière chaise restée
libre.


« Salut, Marilyn, grommela Kit d’une voix prudente. Ça
va ? »


Peut-être enfin était-ce l’occasion de lui parler ? Son
cœur se mit à battre et ses joues rosirent. Elle esquissa un faible sourire. Il
ne restait plus que quelques minutes. Si seulement elle parvenait à lui expliquer
tout ce qui l’épouvantait, elle se sentirait mieux et réussirait à faire ce
discours ! Elle avait tant besoin de lui ! Paradoxalement, tandis qu’elle
essayait de traduire ses sensations confuses avec des mots, elle s’entendit
déclarer :


« J’ai vu qu’au déjeuner tout à l’heure, tu te passais
parfaitement bien de moi ! »


Le venin contenu dans sa voix la surprit tout autant que Kit.


Il se contenta de soupirer et baissa sa tête blonde.


« Suzy n’est qu’une camarade.


— Ah oui ? vraiment ? » répliqua
sèchement Marilyn.


Pourquoi dire ce genre de choses ? Marilyn eut l’impression
de chanceler. Elle regarda la foule des étudiants qui arrivaient. La grande
salle commençait à se remplir. La jeune fille eut la gorge serrée au souvenir
de cet exposé d’histoire pendant lequel elle avait tant bafouillé. « Il
faut que je me contrôle », se dit-elle. Elle ferma les yeux puis les
rouvrit aussitôt pour ne plus voir que les deux yeux couleur de sang qui
brillaient dans l’obscurité.


Les visages des étudiants se brouillaient… Elle entendait
rire et parler ses camarades. Ils attendaient que les élections commencent.
« Comme j’aimerais être l’un d’eux, et pas moi », pensa Marilyn. Un
visage dans la foule, rien de plus ! Ce mot résonna bizarrement dans sa
tête et la peur l’envahit. Tout se mit à danser devant elle, lui donnant la
nausée. Il lui était impossible de rester là plus longtemps.


À cet instant, elle sentit que des yeux l’observaient. Une
sorte de regard lui vrillant l’âme et lui ordonnant de fixer la foule des étudiants
sans crainte ni panique. Une force invisible s’était emparée d’elle, et la
transformait en robot. La crainte s’envolait mais son regard ne pouvait fuir
celui de ces prunelles étranges. En vain essaya-t-elle de discerner des traits.
La salle s’obscurcit et M. Perkins monta sur l’estrade.


Comme envoûtée par la mystérieuse créature, Marilyn entendit
à peine le discours d’ouverture des débats. Les candidats de deuxième année
vinrent prononcer leurs speeches sans qu’elle en eût conscience. Lorsque M. Perkins
fit avancer les candidats de première année, Marilyn eut une brusque sensation
d’exaltation. Une joie sauvage l’envahit.


M. Perkins appela son nom.


Toute peur avait disparu.



CHAPITRE 4


« Je n’ai jamais rien connu de plus étrange, confia
Marilyn à son père et à sa mère le soir au dîner. Honnêtement je ne me souviens
de rien. Liz et Patti affirment que mon discours a fait beaucoup d’impression, mais
je ne me rappelle absolument pas ce que j’ai bien pu dire. »


Sans en avoir conscience, les doigts de Marilyn cherchaient
l’endroit, derrière son oreille gauche, où ses cheveux avaient été coupés.


« Tu étais tellement surexcitée que tu n’as même pas eu
le temps de penser, la rassura son père. Cela m’arrive souvent quand je dois me
produire en public. »


Mais Marilyn savait qu’il ne s’agissait pas simplement de
cela. Elle avait perdu conscience pendant le speech.. Exactement de la même
façon que pendant le cours de français. Elle se souvenait seulement d’avoir
éprouvé une grande paix, un peu comme si elle avait été dans une cabine
dépressurisée. Ou dans cette eau où elle s’était plongée en rêve.


« C’était bizarre, presque surnaturel. J’avais l’impression
de revivre quelque chose que j’avais déjà vécu… »


Elle s’interrompit. La panique s’empara à nouveau d’elle.


« Continue, Marilyn ! » la pressa sa mère.


Marilyn haleta.


« Je… Je ne sais plus ce que j’allais dire. » Elle
aurait voulu raconter ce cauchemar à ses parents mais quelque chose l’en
empêchait.


« Marilyn, mon chéri, tu n’as pas attrapé un rhume ? »


Anéantie, Marilyn secoua la tête.


« Mais non ! M’man ! »


Elle soupira, repoussa sa chaise et se leva en chancelant.


« Excuse-moi, il faut que je me prépare. Liz et Patti
vont arriver dans quelques minutes. »


Les élections étant la semaine suivante, la jeune fille avait
décidé de rencontrer ses amies et supporters ce soir. Cette rencontre avait été
projetée bien avant les étranges événements de la journée mais maintenant, Marilyn
était spécialement heureuse de les voir. Ainsi, elle aurait peut-être une
chance d’apprendre ce qu’elle avait dit dans son discours, ce qui s’était passé
pendant les minutes où elle avait fait face aux étudiants de sa classe. Elle ne
se souvenait vraiment de rien…


À son grand étonnement, ses amies ne lui furent d’aucun
secours. Aucune ne réussit à retrouver les détails de ses paroles.


« Toutefois, tu as été super ! » précisa
Patti.


Assise, jambes croisées sur le plancher entre Liz et Marilyn,
elle buvait un coca.


« Tu étais tout à fait ensorcelante ! ajouta Liz
avec exubérance. Je ne sais pas ce que tu avais !


— Merci. Moi non plus, avoua Marilyn. Dommage que Missy
n’ait pas été là. Avez-vous réussi l’une ou l’autre à l’avoir au téléphone ?


— Pas moi, dit calmement Patti. La ligne était tout le
temps occupée.


— C’est bizarre, non ? » demanda Marilyn un
peu inquiète.


Les filles se regardèrent et ne dirent plus rien.


Finalement Liz rompit le silence.


« Il faut tout de même que nous parlions de ta campagne,
Marilyn ! Tu as été splendide aujourd’hui mais les autres n’ont pas été
mal non plus. Prenons Greg, par exemple. Il va falloir compter avec lui. Côté
féminin, je peux te dire qu’il a plu. Aujourd’hui je l’ai vu marcher avec l’aide
de deux filles pendant que Pete North lui portait ses béquilles.


— C’est de la triche, se plaignit Patti. Il se sert de
son accident pour gagner des bulletins de vote !


— En amour et en politique, tout est permis, fit
Marilyn d’un ton revêche.


— Ce que tu as de mieux à faire, c’est d’apprendre à
danser la danse du ventre et lancer une contre-offensive côté masculin ! »
suggéra Patti.


Marilyn éclata de rire à la perspective de parader dans les
couloirs en costume minimum ou de se produire en spectacle dans la cafétéria. Greg
Harper n’avait qu’à bien se tenir !


Liz sortit un paquet de disques sous la chaîne stéréo de
Marilyn et les tria négligemment.


« J’ai vu Greg qui rôdait autour de ton placard aujourd’hui,
dit-elle avec calme. Cela m’ennuie d’en parler mais as-tu eu un autre message
ou une autre mèche de cheveux cet après-midi ? »


Marilyn refoula son angoisse.


« Non. En tout cas, rien n’était suspendu au cadenas. Je
n’ai pas regardé dans mon casier. »


Elle ne dit rien à ses amies de la peur grandissante qui lui
donnait une sensation de brûlure le long de la colonne vertébrale chaque fois
qu’elle évoquait les lettres écrites en rouge à l’intérieur de la boîte. Elle
ne leur avoua pas davantage que chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle
voyait ces deux phares cramoisis au bout d’un long sentier noir. Elle aurait
aimé tout raconter à ses amies, leur expliquer cette impression d’être dominée
par une force invisible. Mais c’était si étrange… Sans doute ne la croirait-on
pas…


« Liz, reprit Patti, je suis sûre que tu ne soupçonnes
pas Greg !


— Je soupçonne tout le monde, surtout ceux qui ont un
motif. Greg désire ardemment être élu et tout le monde sait qu’il arrive en
troisième position après Marilyn et Kit. Qui sait ce qu’il va inventer
maintenant ?


— Laisse tomber, Liz, dit Marilyn en haussant les
épaules. Tu vas trop loin. Greg est okay. Je crois qu’il vaut mieux regarder du
côté de Valérie… »


Elle essayait de paraître beaucoup plus sûre qu’elle ne l’était.


« Pendant que j’y pense, dit Patti, je ne vais pas
pouvoir rester tard. Maman est complètement parano avec ce prisonnier évadé et
elle veut que je rentre de bonne heure ! »


Le téléphone sonna. Les filles restèrent assises pendant que
Marilyn se levait pour répondre.


« Allô ? »


Soudain elle s’anima.


« Salut, Kit. Oui, merci. Moi aussi j’ai bien aimé ton
speech. »


Tandis qu’elle poursuivait sa conversation avec Kit, Liz et
Patti ne la perdaient pas des yeux.


« Tu veux qu’on se voie ? Tu as quelque chose à me
dire ? » murmura-t-elle dans le récepteur en se tournant pour que ses
amies ne puissent plus l’entendre.


« Laisse-moi deviner, dit Liz à Patti sans chercher à
atténuer l’ironie de sa voix. Notre vedette masculine lui demande de se jeter
du haut du Pic Claymore et elle est trop heureuse d’accepter !


— Et alors ? demanda Patti. De quoi je me mêle ?
Moi je trouverais ça formidable si Marilyn et Kit se réconciliaient !


— Elle ne le laissera pas revenir comme ça si elle a un
tant soit peu de dignité ! Il n’a sûrement aucune bonne raison de l’appeler !
Au moins, qu’elle se débrouille pour qu’il rampe à ses pieds.


— Pas de mélo, Liz ! J’ai l’impression que si Kit
a téléphoné, ce n’est pas pour des raisons sentimentales. »


Elle jeta un coup d’œil à Marilyn qui reposait le combiné
avec lenteur.


« Que voulait-il ? » demanda carrément Liz.


Marilyn se tourna vers ses amies sans chercher à cacher son
bouleversement.


« Il voulait me faire savoir que Missy a disparu. »


Sa voix faiblit.


« Personne ne l’a vue depuis hier. »


Patti ouvrit la bouche et resta muette quelques secondes
avant d’articuler :


« Elle n’est… pas chez elle ?


— Kit a vu plusieurs cars de police devant la maison
des Price il y a quelques heures. Il a attendu qu’un policier sorte et lui a
demandé ce qui se passait. Il paraît qu’hier soir, après le dîner, Missy a
annoncé à ses parents qu’elle se rendait à la bibliothèque pour travailler sur
un exposé. Elle n’est jamais rentrée chez elle.


— Cela ne lui ressemble guère, dit Patti.


— Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé », gémit
Liz qui songeait à l’évadé.


Les filles restèrent silencieuses. Elles pensaient à Missy. Marilyn
se demanda si elle allait dire à ses amies que Kit voulait la voir le lendemain
pour lui parler de quelque chose. Elle espérait qu’il voulait recommencer comme
avant mais elle savait que si elle en parlait, Liz lui ferait passer un sale
quart d’heure.


Finalement Liz regarda Patti :


« Je ne sais pas ce que tu comptes faire mais moi j’ai
des tonnes de travail à terminer ce soir. Le compte rendu d’un livre que je n’ai
même pas fini de lire plus un devoir de biologie. J’en ai au moins pour jusqu’à
minuit !


— Moi aussi, répondit Patti en vérifiant l’heure à sa
montre. Je vais téléphoner à maman pour la prévenir que j’arrive. À demain, Marilyn.
J’appellerai d’en bas. »


Après le départ de ses amies, Marilyn ferma la porte, éteignit
les lampes et s’assit sans bouger pendant un long moment. Comme sous hypnose, elle
fixa le rectangle de la fenêtre. Des nuages noirs cachaient peu à peu les
derniers vestiges du clair de lune et l’on ne voyait pas une étoile.


Elle aussi devait continuer son travail de classe, mais elle
était trop agitée pour se concentrer. Elle se sentit incapable de faire quoi
que ce soit. Assise par terre, le dos appuyé au lit, elle avait la tête contre
la couette moelleuse. Marilyn chercha à évoquer le personnage qui la tenait
sous son emprise. « Qui êtes-vous ? eut-elle envie de crier. Que me
voulez-vous ? »


Sans même s’en rendre compte, elle s’endormit et le rêve
recommença. Comme la veille, elle courut sur le sentier couvert de graviers
noirs, mais cette fois elle n’avait pas peur. La jeune fille était même
heureuse d’être là, ayant l’impression de se rendre à une agréable invitation. Des
nappes de brouillard tourbillonnaient autour d’elle et lui caressaient les
joues.


Tout au bout du sentier quelqu’un se tenait mais Marilyn ne
pouvait l’identifier. La brume était trop épaisse. Cet être prononçait son nom
et la pressait de venir.


« Je suis en route, répondit-elle en courant plus vite.
Attendez-moi. Attendez ! »


La silhouette sembla venir à sa rencontre. Mais elle-même
eut beau courir, elle n’arrivait pas à s’en approcher.


« MARILYN…


— Je viens ! Attendez ! »


À bout de souffle, Marilyn s’aperçut que la distance entre
elle et la silhouette spectrale ne diminuait pas. Écartant des deux mains les
pans de brouillard, elle plongea dans les ténèbres. Si seulement elle pouvait
voir de qui il s’agissait ! Des larmes coulèrent sur son visage tandis qu’elle
continuait à se débattre de toutes ses forces.


« Attendez ! cria-t-elle. Attendez !


— MARILYN… MARILYN… MARILYN… »


Juste au moment où la silhouette se rapprochait, le rêve
cessa et Marilyn se réveilla. Épuisée, elle resta là, incapable de bouger, se
laissant envahir par les images encore présentes dans son esprit.


Kit. Ce ne pouvait être que Kit, pensa-t-elle en essayant de
trouver une logique à son rêve. C’était Kit qui lui avait parlé en dernier
avant qu’elle s’endorme. Kit lui avait déclaré qu’il avait quelque chose d’important
à lui dire. Kit qu’elle désirait tant revoir. « Kit m’a en son pouvoir »,
conclut-elle avec un frisson qui lui courut le long de l’échine. Mais pour
quelle raison ? Mystère !



CHAPITRE 5


Le lendemain matin, Marilyn eut peine à garder les yeux
ouverts pendant le petit déjeuner. Elle beurra ses toasts d’un air absent en
laissant refroidir son bol.


Ce nouveau rêve l’avait laissée complètement à plat. C’était
à désespérer de jamais parvenir à comprendre ce qui lui était arrivé. Si
seulement la jeune fille avait réussi à identifier celui qui l’appelait ! Cette
nuit elle avait été à peu près sûre qu’il s’agissait de Kit. Mais dans la lueur
grise du matin, des questions s’étaient présentées à son esprit. Si c’était
vraiment Kit, pourquoi ne s’était-il pas manifesté ? Et pourquoi
désirait-il la tenir en son pouvoir ?


Obsédée par le sentier aux graviers noirs noyé dans la brume,
Marilyn se força à réfléchir posément, en essayant de tirer au clair les
détails déjà connus. Elle avait vécu la même scène dans chacun de ses rêves. Il
faisait sombre, il y avait du brouillard, et elle n’avait jamais pu voir celui
qui l’appelait. Cependant cet être mystérieux l’attirait. Elle était prête à
défier l’univers pour le rejoindre. Qui pouvait-il bien être ? Les rêves
ne fournissaient aucun indice sur son identité.


« Tu parais fatiguée ce matin, Marilyn ! »


La voix de son père la fit sursauter. Il laissa tomber le
journal du matin et se versa une deuxième tasse de café.


« Tu as travaillé tard ? »


Marilyn réprima un bâillement.


« Non, p’pa. J’ai simplement rêvé. J’ai rêvé que… »


Elle ne put continuer. Les mots ne lui venaient pas.


« Pas un cauchemar, j’espère ? demanda sa mère. Je
sais combien tu dois te sentir bouleversée à propos de Missy ! » -


La pensée que Missy avait disparu rendit Marilyn encore plus
nerveuse. Que lui était-il arrivé ? Elle avait besoin de parler de tout
cela à ses parents. Peut-être pourraient-ils l’aider à trouver une explication
logique ?


Mais lorsqu’elle ouvrit la bouche, elle s’entendit dire d’une
voix paisible :


« Non, ce n’était pas un cauchemar ! »


Elle se leva alors brusquement, ressentant l’inexplicable
besoin de s’éloigner de ses parents.


« Il faut que j’y aille ! » dit-elle en s’emparant
de sa veste de velours côtelé.


Marilyn couvrit en un temps record la courte distance qui
séparait la maison des Turner de son école. Elle avait hâte d’y arriver malgré
son épuisement comme si une force invisible l’y attirait, suggérant aussi qu’elle
y trouverait une réponse.


Les bâtiments étaient déserts. Les couloirs immenses lui
parurent encore plus impressionnants que d’habitude. Mais pour une raison
inconnue, Marilyn n’avait pas peur tandis qu’elle se hâtait vers son placard
personnel.


Il était fermé par un cadenas à combinaison. Elle mit les
chiffres en place et après avoir fait jouer le cadenas, ouvrit la porte du
casier. Une enveloppe se trouvait au-dessus de la pile de livres. Marilyn
fronça les sourcils. Ce papier n’y était pas quand elle avait quitté l’école la
veille et personne, pas même ses plus chères amies, ne connaissait les chiffres
de la combinaison.


Une sorte de surexcitation l’envahit lorsqu’elle la
décacheta et elle ne put s’empêcher de sursauter en lisant les mots écrits en
rouge : N’ÉCOUTE PAS LES PAROLES MENSONGÈRES DES FOUS. ILS NE PRENNENT PAS
TES INTÉRÊTS À CŒUR. ÉCOUTE-MOL TU ES EN MON POUVOIR.


Effarée, Marilyn fixa ce message. Ses mains tremblaient si
fort que les lettres semblaient danser devant ses yeux comme d’inquiétants démons.
Nerveusement, elle le froissa et respira profondément, essayant de calmer les
battements de son cœur. Mais derechef, la panique l’envahit.


Il devait y avoir à tout cela une explication simple ! Fébrile,
elle tâta les cheveux coupés. Après avoir refermé la porte de son placard, la
jeune fille se mit à étudier les marques de coups et les éraflures du bois. En
se concentrant sur quelque chose de concret, elle pouvait peut-être oublier la
présence de cette note ! La peinture vert olive était écaillée et au cours
des années des douzaines d’initiales avaient été gravées sur la porte. Les
trous d’aération étaient petits et ronds, à croire que la porte du placard
avait reçu une décharge de chevrotines ! Marilyn avait beau réfléchir, aucun
soulagement ne vint l’apaiser. Impossible de trouver là le moindre indice. Le
placard avait été fermé et il n’y avait aucun moyen naturel d’y fourrer quelque
chose sans connaître la combinaison du cadenas. Cela, pourtant, avait été fait.
Mais alors, pensa-t-elle en frissonnant, l’on avait été obligé d’employer un
moyen… supra-normal ?


À cet instant, dans le hall, le plancher craqua. Marilyn se
retourna, terrifiée. Elle se détendit en voyant un garçon à la lourde carrure
qui transportait un trombone dans son étui. Il s’arrêta devant un casier à l’autre
bout du couloir et peu après il s’engouffra dans l’escalier. Marilyn se
retrouva de nouveau seule dans le silence du troisième étage.


Après avoir défroissé le papier, elle relut le message dans
l’espoir de découvrir un indice. Les lettres avaient été tracées avec un marqueur
à large pointe, celui-là dont elle s’était servie pour colorier ses posters. Greg…
ou Valérie… ou Kit… utilisaient les mêmes.


ÉCOUTE-MOI. Marilyn eut l’impression qu’un courant
électrique lui traversait le corps. Comment interpréter ces mots ?


« Marilyn ! »


La voix de Patti la surprit et la fit sursauter.


« Tu m’entends ? »


L’expression de son amie indiquait qu’elle était porteuse de
mauvaises nouvelles.


« De quoi s’agit-il ? Il y a du nouveau pour Missy ?


— Non, dit Patti. C’est pire. M. Stevens, le vieux
professeur de biologie. On l’a trouvé mort ce matin !


— M. Stevens ? Comment est-ce arrivé ?


— Il s’est noyé dans l’étang de Hadley.


— C’est affreux.


— L’on suppose qu’il a peut-être été assassiné. Il
paraît absurde qu’un homme de son âge ait eu tout simplement envie d’aller
nager à cette période de l’année ! »


Elle frissonna.


Marilyn resta silencieuse. Elle n’aurait pu dire pourquoi
mais elle était certaine que la mort de M. Stevens n’était que le sinistre
préliminaire d’autres événements encore plus démoniaques.


« Crois-tu que cela ait un rapport avec Missy ? »
demanda Patti.


Marilyn eut le pressentiment que les deux choses étaient
liées et, même de surcroît, à ses rêves ! Mais comment expliquer cette
certitude à Patti ?


« C’est peut-être le fou évadé qui en est l’auteur, continua
Patti. J’en ai la chair de poule ! »


Les deux filles se turent et prirent leurs livres dans leurs
casiers respectifs. Elles se dirigèrent ensuite vers les salles de cours. Marilyn
ouvrit alors la bouche pour parler à Patti du deuxième message mais quelque
chose l’en empêcha.


Marilyn fut surprise de ne pas voir Mme Dussault debout
à la porte de sa classe. C’était la première fois que cela arrivait et une
bizarre gêne l’envahit tandis qu’elle s’asseyait à sa place habituelle au fond
de la classe.


L’heure passa plus vite que prévu. L’austère jeune homme qui
remplaçait Mme Dussault n’avait manifestement aucune notion de français et
il amusa la classe avec sa prononciation hachée. Au bout d’un moment d’ailleurs,
il renonça à continuer son cours. Il ordonna une heure d’étude, mais laissa les
étudiants chahuter.


En dépit du bruit, Marilyn ne parvint pas à oublier la note
trouvée dans son casier. Des pensées l’obsédaient et se bousculaient dans sa
tête. Les rêves, la mèche de cheveux, ses mystérieuses absences, la disparition
de Missy, et maintenant la mort de M. Stevens. C’en était trop. Elle avait
l’impression d’être engluée dans une monstrueuse toile d’araignée géante. TU ES
EN MON POUVOIR, disait le premier message. ÉCOUTE-MOI, disait le second. Marilyn
s’affola. « Je suis prise au piège. Prise au piège comme une mouche dans
une toile. Et rien ni personne ne pourra jamais m’en sortir… »


Brusquement elle se souvint d’avoir donné à Kit la
combinaison de son cadenas tout de suite après la rentrée. Il pouvait donc être
soupçonné. Peut-être y avait-il à tout cela une explication rationnelle. Il ne
lui avait donc pas suffi de la quitter, il fallait encore qu’il la torture en
lui écrivant ces messages en rouge ? Marilyn était au bord des larmes.
« Je dois aller au fond des choses, pensa-t-elle. Je m’expliquerai avec
lui à l’heure du déjeuner. » Cette résolution la calma un peu. Ne lui
avait-il pas dit la veille au soir qu’il désirait lui parler ? Il aurait
aussi à l’écouter. Elle découvrirait le fin mot de toute l’histoire.


La sonnerie retentit et Marilyn se précipita dans le couloir.


« Marilyn, attends-moi ! »


Tout en ralentissant et en jetant un coup d’œil par-dessus
son épaule, Marilyn fronça les sourcils. C’était Francine Cohen, une étudiante
de deuxième année qui était également un des reporters du journal de l’école. Elle
pesait bien quatre-vingts kilos, et haletait en courant dans le hall.


« Tu as bien une minute ? » demanda-t-elle, presque
à bout de souffle.


Marilyn eut une réaction étrange :


« Comment as-tu su où me trouver ?


— L’intuition, répondit Francine. J’interviewe tous les
candidats pour L’Echo. J’aimerais avoir ton opinion sur les options qui
devront être prises cette année par le Conseil des Étudiants.


— Francine, je t’adore et j’ai une envie folle de te
raconter tout ça ! Mais pas maintenant, je suis terriblement pressée ! »


Marilyn essaya de cacher son irritation. Pour une obscure
raison, une force irrésistible l’entraînait loin de Francine et la poussait
vers la bibliothèque.


« J’ai quelque chose d’important à faire tout de suite.
Mais on peut se voir après les cours ? »


Elle pressa le pas.


« Parfait. »


Francine la rappela :


« Je t’attendrai devant la grande porte. Nous n’aurons
qu’à traverser la rue pour aller boire un soda. Je t’invite. »


Marilyn n’en entendit pas davantage. Elle franchissait déjà
les doubles portes au bout du couloir.


La bibliothèque était vaste. Une centaine d’étudiants s’y
trouvaient disséminés autour des tables entre les rayonnages de livres. Elle se
glissa à une place vide et ouvrit son livre d’informatique. Sans se donner la
peine de lire, la jeune fille prit une feuille de brouillon et se mit à revoir
les problèmes de la veille. Elle eut vaguement conscience qu’on s’asseyait en
face d’elle et en ressentit un malaise. Finalement Marilyn leva les yeux pour
découvrir l’aimable visage de Valérie Haegstrom, dont le sourire lui parut
curieusement faux.


Marilyn rassembla aussitôt ses affaires et les emporta vers
la première place vacante. Elle était désorientée et marchait comme dans un rêve.
Le visage de Valérie avait ravivé en elle cette peur viscérale à laquelle elle
essayait d’échapper. À peine installée à sa nouvelle place, le calme revint.


« Salut, Marilyn ! »


Surprise, Marilyn regarda le garçon assis en face d’elle. C’était
Colin Dorn.


« Excuse-moi si je t’ai fait peur ! reprit-il en souriant.


— Oh non ! répondit-elle avec un soupir. Ce n’est
pas ta faute ! Mais on peut dire qu’aujourd’hui, ce n’est pas mon jour ! »


Elle lui rendit son sourire.


« Tu n’as pourtant pas l’air de quelqu’un encombré par
ses états d’âme !


— Eh bien, c’est pourtant le cas ! »


Colin rougit légèrement.


« J’ai écouté ton discours hier. C’était celui d’une
fille parfaitement sûre d’elle-même !


— Merci ! dit Marilyn en se détendant un peu.


— Si j’étais étudiant de première année, je voterais
sûrement pour toi. Est-ce que ce sont les élections qui te tracassent ?


— Non, il s’agit d’autre chose que tu ne comprendrais
pas ! »


En plongeant son regard dans celui de Colin, profond et
séduisant, elle eut l’impression qu’il cherchait à flirter avec elle. Si Kit
lui avait vraiment joué tous ces tours, elle n’accepterait sûrement pas de
sortir à nouveau avec lui. Dans ces conditions, peut-être que Colin et elle… Bref !


Une brusque impression de réconfort l’inonda. Colin avait
infiniment de charme, avec son visage aux traits réguliers, ses cheveux bruns
en désordre et son sourire amical. Le foulard chiné qu’il portait s’harmonisait
à merveille avec son teint bronzé.


Il lui sourit de nouveau.


« Il se peut que je ne sois pas capable de comprendre, mais
je veux t’assurer d’une chose : tu n’as aucune raison de te faire du souci !


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— Je suis capable de capter des tas de choses.


— Sans blague ?


— Sans blague ! » répéta-t-il d’un ton
moqueur.


Colin pourrait peut-être l’aider à comprendre son rêve.


« Tu peux lire dans la pensée des gens ? demanda-t-elle
d’un ton hésitant, et légèrement ironique.


— Parfois, répondit-il avec un sourire modeste.


: – Okay. Alors dis-moi à quoi je pense ! »


Marilyn se concentra sur les deux yeux rouges aperçus dans
son rêve. S’il pouvait les voir, il pourrait peut-être visualiser aussi l’individu
qui possédait ces yeux. En retrouvant nettement leur éclat, elle ne put s’empêcher
de frissonner. Marilyn les voyait aussi clairement que s’ils avaient été en
face d’elle mais le visage était toujours aussi invisible.


« Est-ce que tu te concentres bien ? demanda Colin.


— Oui. » ‘


Marilyn crut voir le regard de Colin vaciller et pendant un
instant son cœur s’affola. Mais il déclara au bout d’un moment :


« Désolé. Je ne distingue rien. Peut-être n’est-ce pas
non plus mon jour aujourd’hui !


— Merci en tout cas pour avoir essayé ! Je me sens
mieux maintenant.


— Si je peux t’aider en quoi que ce soit, n’hésite pas
à me le demander ! »


À cet instant, la sonnerie retentit. Marilyn se dirigea vers
la cafétéria, un peu apaisée. Elle parlerait à Kit et tout s’éclaircirait. Mais
elle eut beau parcourir la salle du regard dans tous les sens, Kit resta
invisible. Elle aperçut à une table Patti et Liz qui lui faisaient signe.


Marilyn s’approcha et vit soudain Kit entrer. Il n’était pas
seul. Suzy Gorham l’accompagnait exactement comme la veille. Marilyn eut l’impression
que le cœur lui manquait. Elle avait besoin de parler à Kit, mais à Kit seul. La
jalousie l’envahit et elle se sentit rougir.


Déglutissant, elle emporta son plateau à la table de ses
amies. Celles-ci n’avaient rien manqué de la scène, réalisant combien Marilyn
était bouleversée de voir Kit en compagnie de Suzy.


« Ne te retourne pas tout de suite, murmura Patti sans
remuer les lèvres, mais ils ne sont pas assis à la même table.


— Kit Van Leer peut bien s’asseoir avec qui il veut, qu’est-ce
que ça peut me faire ? » siffla Marilyn.


Pendant le déjeuner, elle le surveilla du coin de l’œil. À sa
table il y avait Bill Hollingsworth, Curt Lockwood et Dan Means, tous membres
comme lui de l’équipe de football. Mais seul Kit en était vraiment la vedette. Suzy
Gorham était assise à une autre table un peu plus loin. Lorsque Kit se leva, Marilyn
trouva pour excuse d’aller chercher son livre de chimie avant la sonnerie et
elle se précipita à sa suite. À vrai dire, elle ne savait pas très bien
pourquoi elle avait menti à Liz et à Patti ni pourquoi elle ne leur avait pas
mentionné le deuxième message. Peut-être, après avoir parlé avec Kit, tout se
trouverait éclairci ? Dans ce cas, Marilyn pourrait se confier à ses amies.


Elle le trouva en train de rafistoler une de ses affiches
que l’on avait à demi arrachée. En dépit de ses griefs, elle ne put s’empêcher
de remarquer combien il était beau avec sa haute taille, sa carrure athlétique
et la mèche de cheveux blonds qui lui barrait négligemment le front. Cela
faisait longtemps maintenant qu’ils ne s’étaient pas trouvés face à face et
Marilyn se sentit soudain nerveuse.


« Kit ? » murmura-t-elle d’une voix hésitante.


Elle eut l’impression que sa voix venait de loin et avait
perdu son timbre habituel.


« C’est toi qui as saboté mon poster ?


— Très drôle, Kit », persifla-t-elle, sarcastique.


Le sourire de Kit se figea lentement.


« J’ai des choses importantes à te dire, continua-t-elle.
Je suis à moitié morte de peur et je pense que tu sais très bien de quoi il s’agit !


— Tu parles de ce vieux Stevens et de Missy ? Je
suis d’accord, c’est assez effrayant.


— Il y a autre chose.


— Autre chose ? Que veux-tu dire ?


— Tu le sais très bien. La boîte qui pendait à mon
cadenas hier. La mèche de cheveux qu’elle contenait. Le message qui disait :
« TU ES EN MON POUVOIR. » »


Marilyn s’arrêta, attendant la réaction de Kit. Ses yeux se
rétrécirent et il secoua lentement la tête. Puis il prit le visage de la jeune
fille entre ses mains.


« Marilyn, je crois que la disparition de Missy t’enlève
tout bon sens. Tu ne sais pas reconnaître une blague quand tu en vois une ? »


Elle prit une profonde inspiration puis tourna la tête et
lui montra l’endroit où ses cheveux avaient été coupés derrière son oreille
gauche.


« Tu appelles ça une blague ? »


Kit haussa les épaules.


« Tu es bien sûre que tu n’as pas fait ça toi-même ?
De toute façon, il n’y a pas de quoi être bouleversée ! Tu ferais mieux de
ne plus y penser !


— Ça t’arrangerait bien, hein ? »


Marilyn essaya de contrôler sa voix et de dominer la panique
qui la gagnait… Bien sûr Kit essayait de noyer le poisson. C’était logique. Néanmoins
elle poursuivit :


« Ce matin quand je suis arrivée ici et que j’ai ouvert
mon casier, j’ai trouvé une enveloppe à l’intérieur. Elle n’y était pas hier
quand j’ai quitté l’école. Je le sais. Il y avait un message dans l’enveloppe. Peux-tu
me donner une explication ? »


Marilyn prit le papier dans les pages de son livre d’histoire
et le tendit à Kit. Il le lut et un sourire amusé apparut sur ses lèvres.


« Tu crois vraiment que c’est moi qui ai écrit ça ?
Mais si je comprends bien, ton casier était fermé à clef ?


— En dehors de moi, tu es le seul à connaître la
combinaison du cadenas !


— Eh bien, Marilyn, ce n’est pas moi. Je ne suis pour
rien là-dedans ! »


Son regard était soudain devenu sérieux.


Disait-il la vérité ? Pourtant elle avait été tellement
sûre qu’il s’était amusé à lui faire une farce ! Mais, devant son air
soucieux, elle hésita.


Marilyn eut brusquement l’impression que les murs de la
pièce se mettaient à tournoyer. Un vertige la saisit et un sentiment de peur la
submergea à nouveau. « Que se passe-t-il ? Est-ce que je deviens
folle ? » se demanda-t-elle au bord de la crise de nerfs.


Pivotant sur ses talons, Marilyn courut s’enfermer dans la
salle de bains réservée aux filles. Appuyée contre la porte, elle se mit à
sangloter. « Que m’arrive-t-il ? » répéta-t-elle.


En écho, une voix sembla alors résonner dans sa tête : TU
ES EN MON POUVOIR.



CHAPITRE 6


Il se passa un certain temps avant que Marilyn se sentît
assez calme pour quitter son refuge. Dans le couloir, elle remarqua avec
étonnement que le silence était retombé dans l’école. Un coup d’œil sur sa
montre l’avertit que les classes de l’après-midi étaient commencées depuis dix
minutes. Elle n’avait pas entendu la sonnerie.


La jeune fille ne se sentait pas la force d’assister au
cours de maths. Elle préféra monter un étage pour aller chercher ses livres
dans son casier et regagner la bibliothèque. Le mieux serait de s’y tenir
cachée tout le reste de l’après-midi.


Celui-ci passa lentement. Quand la dernière sonnerie
retentit, Marilyn décida d’attendre le départ des étudiants avant de se rendre
à son casier. Elle ne se sentait guère en état de parler à qui que ce soit.


Petit à petit, les bruits de voix et les cavalcades s’estompèrent.
Quand l’école fut à peu près vide, elle se rua à travers les couloirs déserts
jusqu’à son casier pour y fourrer ses livres pêle-mêle et prendre sa veste. C’est
alors qu’elle se souvint de son rendez-vous avec Francine. Inévitablement, il
lui fallait subir cette interview et perdre encore une demi-heure. Tant pis. Demain,
elle dirait à Francine avoir oublié leur rendez-vous, elle s’était fait trop de
souci pour Missy.


Marilyn évita le grand portail devant lequel Francine devait
l’attendre et sortit par une porte située à l’arrière des bâtiments et menant
au parking de la Faculté.


C’était une porte de bois vermoulu qui craquait quand on la
poussait. Elle l’ouvrit et sursauta soudain. Au bout du chemin, droit devant
elle, deux yeux écarlates la fixaient et semblaient lui ordonner de s’approcher.


« Non ! cria-t-elle. Allez-vous-en ! ».


Serrant plus étroitement ses livres contre sa poitrine, Marilyn
recula précipitamment et reprit en sens inverse les longs couloirs vides. Elle
passa en trombe devant une Francine complètement abasourdie. En dépit de sa
fatigue, elle courait aussi vite qu’elle pouvait et ne s’arrêta que devant la
porte de sa maison. En haletant, elle mit tant bien que mal sa clef dans la
serrure, poussa le battant puis le claqua de toutes ses forces derrière elle.


En vain, car le regard implacable des yeux rouges continuait
à peser sur ses épaules.


Une heure plus tard un coup de téléphone la fit tressaillir.
C’était Patti.


« Marilyn, ça va ? demanda Patti. Où es-tu allée
après les cours ? Liz et moi t’avons cherchée partout ! »


Marilyn poussa un profond soupir.


« J’avais mal à la tête, répondit-elle. Je suis rentrée
tout de suite. Deux aspirines et au lit. Et maintenant je suis okay.


— Tu es sûre que ça va ? Ta voix est toute bizarre !


— Non, non, tout va bien. C’est seulement parce que je
viens de me réveiller !


— Si tu le dis… Je voulais savoir où tu en étais avec
Kit. Il était tellement hargneux avec tout le monde pendant le cours de
programmation que j’ai pensé que vous vous étiez disputés ou qu’il y avait
quelque chose ? »


Il y eut comme un brusque déclic dans le cerveau de Marilyn.


« J’ai compris que ça n’irait jamais avec Kit. Ce n’est
pas le genre de garçon que je désire avoir dans ma vie. »


Patti s’étonna.


« C’est plutôt drôle de te l’entendre dire ! Il y
a deux jours, tu l’adorais.


— Si tu veux le savoir, c’est Colin Dorn qui m’intéresse »,
s’entendit-elle dire à sa grande surprise.


Que lui arrivait-il donc ? Colin avait été gentil et
elle le trouvait séduisant, mais ils se connaissaient à peine.


« Colin Dorn, le nouveau ? Bon sang, Marilyn, il
est si… (Patti essaya de faire preuve de tact.) Il est si calme. On le voit
toujours seul. Il me fait l’impression d’être… enfin il est bizarre !


— Il a beaucoup de sensibilité. Et, en tout cas, il est
bien plus gentil que Sa Majesté Van Leer ! »


Marilyn s’arrêta, à nouveau étonnée par son ton catégorique.
Elle ne comprenait pas ce qui la poussait à dire tout ça. Il valait peut-être
mieux couper la communication que de proférer d’autres extravagances.


« J’ai un devoir de contrôle à préparer, Patti. On se
verra demain ! »


Pendant qu’elle raccrochait le récepteur, elle entendit
Patti dire quelque chose à propos d’un autre petit somme qui lui remettrait les
idées en place. Pour être logique, Marilyn devait reconnaître que depuis deux
jours, elle essayait de se dominer mais n’arrivait même plus à contrôler les
mots qu’elle employait. Elle pensa avec une sorte de terreur : « Sans
doute suis-je en train de devenir folle ? Si seulement je pouvais tout
expliquer à quelqu’un ! Mais c’est impossible puisque ce que je dis ne
correspond plus à ce que je pense. » Une peur sourde la paralysa et comme
en état de transe, elle se mit à fixer par-delà la fenêtre un point obscur dans
la nuit.


 


***


 


Quand le téléphone sonna à nouveau juste avant le dîner, Marilyn
alla tranquillement s’asseoir à table sans faire mine de répondre. Habituée à
la voir décrocher à la première sonnerie, sa mère lui jeta un regard surpris et
alla vers l’appareil.


« C’est pour toi, dit-elle en lui tendant le combiné. C’est
Kit.


— Dis-lui que je n’ai pas envie de lui parler », déclara
froidement Marilyn.


Le visage de Meg Turner s’assombrit.


« Je suis désolée, Kit. Elle ne peut pas prendre la
communication. Avez-vous un message ? »


Elle écouta pendant quelques instants puis se tourna vers
Marilyn.


« Ma chérie, il dit que c’est très important. Tu ne
veux pas lui parler ?


— Non, maman. Raconte-lui que je suis malade, n’importe
quoi, mais je ne veux pas lui parler. »


Marilyn avait l’impression d’être poussée par une force intérieure.
Elle ne voulait plus rien avoir à faire avec Kit.


En rougissant, sa mère balbutia quelques paroles d’excuse et
laissa entendre que Marilyn ne se sentait pas bien ; soudain elle gémit.


« Oh non ! »


Enfin, après avoir raccroché, elle se tourna vers Marilyn :


« Ma chérie, je viens d’apprendre une terrible nouvelle.
Kit aurait voulu te le dire lui-même avant que tu en entendes parler par ailleurs… »


Elle marqua un temps d’arrêt.


« On a trouvé Missy Price en fin d’après-midi. Elle est
morte, Marilyn. On a trouvé son corps dans le lac de Claymore Park. »


Marilyn prit calmement dans le buffet les serviettes et les
sets de table qu’elle disposa comme à l’accoutumée. Certes, elle avait entendu
chaque mot mais son visage ne reflétait rien. En son for intérieur, une voix
lui soufflait que la mort de Missy ne la concernait pas.


 


***


 


Cette nuit-là, Marilyn rêva de nouveau. Elle était toujours
environnée de brouillard, mais avait la sensation de passer bientôt dans une
autre dimension. Cette fois il n’y avait plus de sentier couvert de graviers
noirs, ni rien qui pût servir de repère. D’un côté il y avait un gouffre sans
fin et de l’autre deux prunelles écarlates et familières la fixaient. Au bout d’un
moment, la brume parut se dissiper, laissant voir à ses pieds un tapis décoloré.
Marilyn se trouvait dans une sorte de grande salle et elle comprit bientôt qu’il
s’agissait d’un théâtre tout à fait particulier.


Lentement elle approcha des travées centrales, dépassant des
rangées de vieux sièges de bois recouverts de coussins fanés et déchirés. Ils
étaient tous vides sauf un tout au bout de la première rangée.


Marilyn pressa le pas. Brusquement elle prit conscience de
son rendez-vous avec cette personne qui l’attendait là. Elle n’avait aucune
idée de son identité et n’apercevait encore que ses cheveux bruns.


La jeune fille se précipita et son cœur fit un bond dans sa
poitrine quand elle reconnut le visage. C’était Colin Dorn. Il lui fit signe de
s’asseoir à côté de lui pour regarder le spectacle qui allait commencer. Elle
obéit joyeusement… et à ce moment seulement, elle aperçut Kit assis tout à l’opposé,
silhouette vague mais nettement désapprobatrice dans un univers qui semblait se
désagréger.



CHAPITRE 7


« C’est vraiment terrible, n’est-ce pas ? »
Patti venait de rejoindre Marilyn devant leurs casiers. Marilyn avait beau
fouiller systématiquement le sien, il ne contenait aucun message.


« De quoi parles-tu ? demanda-t-elle d’une voix
indifférente.


— Mais, de Missy, voyons ! J’ai essayé de t’appeler
hier soir, mais ton père m’a dit que tu n’étais pas en état de venir au
téléphone.


— Oh oui, j’ai appris la nouvelle, déclara Marilyn d’un
ton égal, tout en triant les livres dont elle avait besoin.


— Marilyn, comment peux-tu être aussi calme ? Missy
était ton amie !… Je ne peux croire qu’elle… qu’elle n’est plus.


— C’est triste. Mais ce sont des choses qui arrivent et
nous devons les accepter. »


Quelque part au fond d’elle-même, Marilyn ressentit une
impression de malaise. Comment pouvait-elle prononcer ces mots ? Pourquoi
n’éprouvait-elle aucun chagrin ? Était-elle sous hypnose ?


« Et dire que c’est le nouveau qui l’a trouvée !


— Quel nouveau ?


— Ton ami Colin ! »


Patti lui lança un regard inquisiteur.


« C’est Colin qui l’a trouvée ? »


Marilyn sentit que son cœur se mettait à battre.


« Oui. Dès que j’ai su, je suis allée chez les Price.
M. Price m’a dit que c’était Colin qui avait découvert son corps dans le
lac hier après-midi. La police l’a emmené pour l’interroger. Ils l’ont gardé
pendant des heures.


— Est-ce que… Est-ce qu’ils pensaient qu’il avait
quelque chose à voir avec cette mort ? « demanda-t-elle avec une
angoisse soudaine.


Patti fronça le nez.


« Non… quoique je t’aie déjà dit que je le trouvais
bizarre… »


La voix de Patti se cassa quand elle vit que Marilyn la
regardait fixement.


« Vraiment, Patti, tu me surprends. Tu ne connais même
pas ce garçon et tu insinues que… »


Indignée, Marilyn s’interrompit.


« C’est uniquement parce qu’il ne semble pas avoir
beaucoup d’amis. Personne ne sait rien sur lui.


— Il est surtout timide et si tu penses qu’il est
bizarre, j’en suis navrée pour toi. À mon avis, il est courtois et gentil. »


Marilyn tressaillit en se remémorant son dernier rêve.


Patti posa sur Marilyn un regard sibyllin.


« En tout cas j’ai appris qu’on avait trouvé une lettre
au bord du lac. Personne ne sait ce qu’elle contenait mais c’est cette lettre
qui a tiré d’affaire ton ami. »


Elle marqua un temps d’arrêt avant d’ajouter :


« Sois prudente, Marilyn. »


Marilyn ne répondit pas. Elle mit ses livres en pile et
referma son cadenas. Sans dire au revoir à Patti, elle descendit d’abord au
foyer. Pour quelle raison ne pouvait-elle s’empêcher de penser à Colin ? Rien
que de songer à lui lui donnait un sentiment de paix, une impression de
sécurité. Peut-être pouvait-elle dès maintenant compter sur Colin pour la
protéger, pour éloigner d’elle le démon qui la pourchassait sans merci ?


Marilyn ne put attendre davantage et se précipita à la bibliothèque.
Elle ne fut pas étonnée de voir une place vide qui l’attendait juste à côté de Colin.
Les yeux du jeune homme s’illuminèrent lorsqu’il la vit.


« Hello ! » lança-t-elle en s’asseyant.


Colin referma son livre.


« Je suis content de te voir, Marilyn.


— J’ai appris que c’était toi qui avais découvert Missy,
reprit-elle avec sollicitude. Ça a dû être terrible… »


Colin contempla ses doigts crispés.


« C’était terrible. Mais il fallait que ce soit fait.


— Comment l’as-tu trouvée ?


— Je t’ai dit déjà que j’avais parfois des
pressentiments. C’est ce qui s’est passé hier. Quelque chose m’a conduit dans
le parc jusqu’à l’endroit où… »


Colin baissa la tête, incapable d’en dire plus. Marilyn posa
la main sur son épaule.


« Je comprends. C’était une expérience très éprouvante…


— J’espère que tu n’en connaîtras jamais une semblable ! »
répondit-il avec un étrange regard.


Il se plongea de nouveau dans son travail. Marilyn le laissa
tranquille et ouvrit un de ses propres livres. Mais elle ne pouvait s’empêcher
de temps à autre de lui jeter un coup d’œil. En contemplant son nez droit aux
fines narines, sa peau veloutée, elle le jugea très vulnérable – innocent. Et
cependant il venait de vivre une terrible expérience : la découverte d’un
cadavre de jeune fille. Marilyn aurait voulu le réconforter, savoir le rassurer
et lui faire oublier la macabre découverte. Colin prenait une telle place dans
ses pensées, qu’elle finit par oublier que Missy avait été une de ses
meilleures amies…


 


***


 


Après les cours, Marilyn fut accostée sur les marches du
perron par Francine Cohen qui traînait avec elle une énorme pile de livres.


« Marilyn Turner, j’aimerais des explications ! Tu
m’évites ou quoi ? cria-t-elle furieuse.


— Mais non ! » murmura Marilyn d’une voix à
peine audible.


Elle savait qu’à cause des élections, il lui fallait
absolument parler à Francine. Les élections… Après les bizarres événements des
deux derniers jours, elle avait à peine eu le temps d’y songer.


« Excuse-moi, Francine. Si tu veux, tu peux m’interviewer
maintenant », dit Marilyn, anxieuse soudain d’avoir une conversation
normale, d’oublier les expériences étranges des jours passés.


« Okay ! »


Le visage de la grosse fille s’adoucit.


« Allons boire quelque chose au Pop Shop. Nous
pourrons parler le long du chemin. »


Marilyn trouva qu’elle avait du mal à se concentrer sur les
questions de la journaliste. Son cerveau ressemblait à un paquet de coton !
Elle ne pouvait rien dire et ses yeux semblaient regarder sans rien voir.


« Marilyn, insista Francine, je viens juste de te
demander ce que tu penses de… (La pâleur de Marilyn la frappa.) Tu n’es pas
bien ? Tu as une sale tête. Bon, on va remettre ça à plus tard… »


Elle se tut, à court de mots.


« Je… je crois que j’ai récolté un bon mal de crâne. Je
ne suis vraiment pas en forme, balbutia Marilyn. Je t’appellerai après dîner.


— Okay », opina Francine en lui jetant un coup d’œil
étonné. Puis, elle se dépêcha de s’en aller.


Marilyn se retrouva brusquement seule, et à bout de forces. Des
vertiges l’envahirent et elle dut marcher tout doucement pour parvenir à
rentrer chez elle. Une fois à la maison, peut-être serait-elle enfin en
sécurité et échapperait-elle à cette force invisible qui la dominait
constamment…


« Marilyn, je peux t’accompagner ? »


La voix était apaisante et amena un sourire sur les lèvres
de la jeune fille.


« Bien sûr, Colin. Ça me fera plaisir ! » dit-elle
en se retournant vers le garçon qui venait de la rattraper en courant.


Ils firent quelques centaines de mètres en silence. Colin
semblait content de marcher à côté d’elle. Marilyn sentit une onde d’excitation
la parcourir. C’était une sensation merveilleuse qu’elle n’avait encore jamais
éprouvée. Colin était si viril, si rassurant… On pouvait avoir confiance en lui.
Ce n’était pas comme Kit qui s’occupait davantage de sa popularité que des
problèmes de ses amies ! Pourquoi avait-elle mis si longtemps pour
rencontrer un garçon aussi prévenant et aussi mûr que Colin ?


Marilyn fut la première à rompre leur mutisme.


« Entre Kit et moi, c’est fini. »


Colin sourit.


« Je sais. C’est pour cela que j’ai voulu t’accompagner.
Veux-tu que nous allions quelque part ensemble demain soir ?


— Oh, fantastique, s’exclama Marilyn. Oui, oui, oui ! »


Colin était vraiment celui qu’elle attendait. La jeune fille
ne s’était jamais sentie aussi heureuse. Penser que lui aussi s’intéressait à
elle !…


« Est-ce que je peux compter sur toi comme supporter
pour ma campagne électorale ? » demanda-t-elle en plaisantant.


Au mot d’élections, Colin s’arrêta net et se tourna vers
elle. Il la regarda de ses grands yeux pensifs et lui prit le menton pour mieux
la voir. Un grand trouble s’empara de Marilyn.


« Kit Van Leer sera le vainqueur des élections, dit-il
d’une voix sans inflexion.


— Encore un de tes pressentiments ? demanda-t-elle
timidement, cherchant à cacher le désir qu’elle avait de l’embrasser. De toute
façon il y aura deux élus », ajouta-t-elle.


Yeux dans les yeux, il chuchota :


« Je te désire. »


Leurs lèvres se joignirent et il l’embrassa avec passion.


Ayant l’impression d’être en transe, Marilyn lui répondit
avec fougue. Elle voguait brusquement dans un monde différent et étrange où ses
seuls points de repère étaient la présence de Colin et son pouvoir magnétique. Ils
n’avaient pas besoin de mots pour se comprendre. C’était la première fois qu’elle
éprouvait une telle sensation.


Soudain quelque chose se brisa en elle, et toute la tension
des trois derniers jours disparut. Elle avait enfin trouvé la paix parce qu’elle
était amoureuse. Marilyn sut qu’elle ne désirait rien d’autre que d’être avec
Colin toute sa vie. C’était ce qui importait. Les élections, qu’est-ce que cela
pouvait faire ?


Leurs lèvres se séparèrent. Ils restèrent à se regarder yeux
dans les yeux et Marilyn n’eut plus aucune notion du temps qui passait. Finalement
Colin lui entoura les épaules de son bras et ils reprirent leur marche.


Quand ils arrivèrent devant la porte de la maison, Colin lui
dit :


« On se verra demain à l’école ?


— Sûr. En fait, j’irai là-bas de bonne heure demain
matin pour y régler deux ou trois petites choses. »


Elle ne lui parla pas de la décision qu’elle venait de
prendre mais elle était certaine qu’il l’approuverait.


 


***


 


Le même soir, Marilyn tint sa promesse d’appeler Francine.


« Je n’ai pas le temps de te parler maintenant, dit-elle
à la journaliste. Mais rendez-vous demain matin devant nos casiers. Je te promets
que j’aurai pour toi des nouvelles sensationnelles ! »


Apaisée par sa résolution, Marilyn dormit d’un sommeil
profond cette nuit-là. Le lendemain, elle se rua hors de la maison sans prendre
le temps de déjeuner afin de ne pas perdre une minute.


Elle parcourut les couloirs, cherchant sur les murs les
affiches qui clamaient : VOTEZ POUR MARILYN TURNER… puis, l’une après l’autre,
elle les arracha toutes.



CHAPITRE 8


D’autres étudiants commençaient à arriver. Tous se
précipitaient vers leurs casiers et la plupart ne faisaient pas attention à
Marilyn. Mais quelques-uns la dévisagèrent avec une réelle surprise.


« Marilyn Turner, lui demanda Francine Cohen en courant
derrière elle. Qu’est-ce que cela signifie ?


— Je retire ma candidature aux élections. C’est la
nouvelle dont je t’ai parlé hier, répondit-elle froidement.


— Mais pourquoi ? s’enquit Francine. Tu es
pratiquement sûre d’être élue !


— Je n’ai plus de temps à perdre avec ces bêtises ! »
répliqua grossièrement Marilyn.


Elle s’engouffra dans l’escalier, plantant là Francine sans
plus se soucier d’elle.


Marilyn se sentait apaisée depuis qu’elle avait pris sa
décision. Participer au Conseil des Étudiants lui prendrait vraiment trop de
temps. Un temps précieux qu’elle préférait passer avec Colin. La jeune fille le
chercha des yeux dans le hall et dans les couloirs, espérant qu’il serait content
de cette décision.


En tout il y avait douze affiches. Elle les avait pliées au
fur et à mesure bien proprement avec l’idée de les déposer dans la poubelle
placée devant la porte du secrétariat. En arrivant dans le couloir où se
trouvait placardée la dernière, Marilyn s’arrêta. Son cœur fit un bond quand
elle aperçut Kit appuyé contre le mur à côté du poster. Il était clair qu’il l’attendait.
Une lueur pensive brillait dans ses yeux.


« Francine vient de me dire que tu arraches toutes tes
affiches et que tu retires ta candidature, déclara-t-il solennellement. Ce n’est
pas vrai, n’est-ce pas ?


— J’ai bien peur que si, répondit-elle en évitant son
regard. Si tu veux bien te pousser un peu, je voudrais enlever encore celle-ci ! »


Kit la regarda sans bouger d’un millimètre. Cette fois, il
ne sembla plus songeur mais inquiet.


« C’est à cause de ce… ce Colin ?


— Comment le sais-tu ?


— Je vous ai vus tous les deux ensemble hier. J’espère
que tu sais ce que tu fais ! »


Avec un profond soupir, il prit sa main qui parut toute
petite dans la sienne et l’attira doucement à lui.


Une partie d’elle désirait qu’il la prît dans ses bras une
dernière fois. Un conflit intérieur la déchirait et la faisait trembler. Pourquoi
l’avait-elle rencontré justement maintenant ? Elle avait fait ce qu’il
voulait. Elle était sortie de sa vie. Désormais, seul Colin avait de l’importance !
Colin… En l’évoquant, elle trouva la force de repousser Kit.


« Tu n’as plus à te faire de souci pour moi, Kit, déclara-t-elle.
Je m’étais mis dans la tête que nous étions faits l’un pour l’autre et qu’il
fallait absolument que nous soyons tous les deux élus au Conseil des Étudiants,
mais j’ai changé d’avis.


— Je ne te reconnais plus, insista Kit. Tous ces
derniers temps tu n’as plus été toi-même », ajouta-t-il avec anxiété.


Pendant un instant ses sentiments pour Kit reprirent le
dessus. Mais elle sentit alors une douleur aiguë lui vriller le crâne.


« MARILYN ! » appela une voix qu’elle
reconnut pour être celle de ses rêves. De nouveau, Marilyn n’était plus maître
de sa volonté. Les murs autour d’elle se mirent à osciller et le visage de Kit
disparut de son champ de vision.


« Marilyn, Marilyn ! cria-t-il, soudain affolé. Que
se passe-t-il avec tes yeux ? »


Elle sentit que quelque chose la tirait loin de lui. Laissant
tomber les posters aux pieds de Kit, elle tourna les talons et s’enfuit. Ses
jambes semblaient ne plus lui appartenir. Elle déboucha du couloir et se heurta
plusieurs fois à des étudiants tandis qu’elle continuait à courir. Elle
entendit Kit l’appeler, mais ne put répondre. On la forçait à s’éloigner de lui.


À bout de souffle, Marilyn se retrouva devant son casier. Elle
eut un sursaut quand elle découvrit qu’une autre petite boîte dansait au bout d’une
ficelle accrochée à la serrure. Les mains tremblantes, elle défit la ficelle et
le papier. À l’intérieur se trouvait un message écrit en lettres rouges : TES
AMIS CHERCHENT À TE TRAHIR. CHASSE-LES DE TA VIE.


 


***


 


Un peu plus tard dans la matinée, à la bibliothèque, Marilyn
fut heureuse de voir Colin s’approcher d’elle. Son visage restait dans l’ombre
mais elle reconnaissait son torse et ses épaules dans la silhouette qui se
frayait un chemin à travers les rangées de tables et de chaises.


Quand il s’assit, elle le regarda droit dans les yeux.


« J’ai retiré ma candidature aux élections », lui
dit-elle.


Le visage du garçon sembla s’adoucir.


« Tu as eu raison. »


Marilyn quitta assez vite la bibliothèque pour se rendre à
la salle de cours de M. Perkins. Elle poussa un soupir de soulagement en
voyant qu’il était bien là, en train de corriger des copies. Quand il la vit
approcher, il lui sourit et enleva ses lunettes qu’il posa sur sa table.


« Bonjour, Marilyn, dit-il avec chaleur. Tu veux
quelque chose ?


— Je ne me présente plus aux élections, déclara-t-elle
sans hésiter. J’ai vraiment beaucoup de travail cette année et avec tout ça…


— Bon, bon, très bien », coupa le professeur tout
en lui adressant un sourire amical.


La réponse de M. Perkins prit Marilyn de court. Elle
avait préparé des quantités d’arguments pour le convaincre et…


« Je suis contente que vous compreniez, murmura-t-elle.


— N’y pense plus, conclut-il. Je sais combien les
filles aussi populaires que toi peuvent être occupées avec tous ces garçons qui
vous tournent autour. Laisse tomber. Il vaut mieux céder ta place à quelqu’un
qui désire vraiment faire partie du conseil. »


Marilyn quitta M. Perkins, étonnée, mais avec une nette
impression de soulagement. Ce n’était pourtant pas fini. Elle avait encore des
explications à donner à Patti et à Liz – et ce ne serait pas forcément facile, surtout
en ce qui concernait cette dernière.


Elle décida de leur en parler à l’heure du déjeuner. Se
dirigeant vers les doubles portes de la cafétéria elle aperçut Patti et Liz qui
arrivaient de la salle de gym.


« Marilyn Turner ! cria Patti hors d’haleine. Qu’est-ce
que cette salade ? Tu laisses tomber les élections ? L’école ne parle
que de ça ! »


Liz n’ajouta rien mais la même question pouvait se lire dans
ses yeux.


« C’est la vérité, reconnut Marilyn. Depuis ce matin, je
ne suis plus candidate. »


Elle sourit en pensant à Colin, responsable de cette
décision. Son visage exprima la satisfaction.


« Mais pourquoi ? demanda Liz. Tu désirais tant
gagner ! Aurais-tu reçu un autre message du cinglé ? »


Marilyn frissonna en pensant aux mots écrits en rouge qu’elle
venait de lire. Elle voulut en parler à ses amies mais au lieu de cela elle s’entendit
dire :


« Je suis allée voir M. Perkins pour lui expliquer
que cela me prendrait trop de temps et il a été ravi que je laisse tout tomber.


— Rien d’étonnant ! interrompit Patti d’un ton
cinglant. Valérie Haegstrom est sa nièce. Puisque que tu t’es retirée, elle a
ses chances. »


Marilyn accusa le coup mais continua :


« En réalité, maintenant que j’en suis débarrassée, je
pourrai voir davantage mon cher et tendre !


— De qui s’agit-il ? demanda Liz, inquiète.


— Colin Dorn. J’ai d’ailleurs rendez-vous avec lui pour
déjeuner. »


Elle n’avait jamais eu l’intention de le rencontrer sur l’heure
mais tout à coup elle désira ardemment le retrouver. Avec un sentiment de
triomphe, elle guetta l’expression de surprise sur les visages de ses amies.


« Et Kit ? demanda Patti. Tu ne plaisantais pas
quand tu disais que c’était vraiment fini ?


— Pas du tout ! » déclara Marilyn avec superbe.


Liz l’observa avec attention.


« Que se passe-t-il, Marilyn ? Je ne t’ai jamais
vue agir aussi étrangement !


— J’ai expliqué tout ça à Patti hier. Kit est triste, ennuyeux
et égoïste. La seule chose qui lui importe, c’est sa popularité. J’en ai
vraiment assez. C’est toujours la même chose avec lui. Voilà longtemps que je
souhaitais rencontrer quelqu’un de plus mûr, qui me comprenne, et qui m’aime
telle que je suis et non parce que des tas de gosses sans cervelle ont envie de
voter pour moi. Colin est celui que je cherchais. Et tout ce que vous pourrez
me dire, Patti et toi, n’y changera rien.


— Mais ce Colin, tu le connais à peine. Comment peux-tu
affirmer qu’il est aussi parfait ? Tout le monde le trouve bizarre. Et le
fait que ce soit lui qui ait découvert Missy me met mal à l’aise. Tu ferais
aussi bien de te tenir à l’écart.


— Oui, insista Patti. À moi aussi, il me donne la chair
de poule !


— Depuis quand es-tu devenue experte en ce qui concerne
les garçons ? »


Marilyn eut un regard éloquent sur les kilos en trop de son
amie.


« Tu n’as même pas de petit ami !


— Ton argument manque de classe ! coupa Liz en
prenant la défense de Patti.


— Et toi-même, Miss-je-sais-tout, de quoi tu te mêles ?
On dirait bien à t’entendre que tu détiens la vérité sur n’importe quel sujet…


— Prenons nos plateaux et allons nous asseoir à une
table où nous pourrons parler de façon plus discrète, murmura Liz. On commence
à faire cercle autour de nous. »


Marilyn se retourna. Plusieurs étudiants et étudiantes se
régalaient de leur conversation sans même prendre la précaution de faire
semblant d’être ailleurs. Son regard croisa celui de Dan Means qui parut
soudain gêné et finit par tourner les talons.


« Allez-y sans moi, répondit Marilyn. J’attends Colin. »


Juste au même instant le grand garçon brun s’approchait d’elle.
Il ne se pressait pas. Mais ses yeux ne semblaient voir personne d’autre. Elle
lut dans son regard un message qui lui fit battre le cœur.


Sans même s’excuser auprès de ses amies et comme s’il s’agissait
de la chose la plus naturelle du monde, elle traversa le hall pour aller à sa
rencontre et l’embrassa.


Le vendredi, on servait du poulet rôti à la cafétéria. C’était
ce que Marilyn préférait. Exactement le repas qu’elle souhaitait partager avec
Colin. Après avoir pris leurs plateaux, ils cherchèrent une table disponible et
en trouvèrent une près de la porte.


Marilyn et Colin oublièrent pendant tout le déjeuner qu’ils
étaient entourés d’autres étudiants. Ils parlèrent peu mais Marilyn sentait bien
qu’ils n’avaient pas besoin de mots pour se comprendre. Tout en mâchonnant des
morceaux de poulet, ils se regardaient les yeux dans les yeux. La jeune fille
était heureuse et détendue. Quand ils eurent fini leur repas, elle remarqua que
Liz et Patti étaient en train de rapporter leurs plateaux.


Marilyn sentit monter en elle une rage froide. Pourquoi refusaient-elles
d’accepter Colin ? De quel droit voulaient-elles lui dicter sa conduite ?


« J’ai quelque chose à dire à quelqu’un. Ça ne te fait
rien si je t’abandonne une minute ? demanda-t-elle à Colin d’une voix
douce.


— Pas du tout. Laisse-moi ton plateau, je vais le
porter avec le mien ! »


Marilyn s’élança dans le hall à la suite de ses camarades. Il
était facile de repérer Liz qui était plus grande que les autres. Sa chevelure
rousse attirait l’œil.


« Liz ! Patti ! appela-t-elle. Attendez-moi ! »


Toutes deux s’arrêtèrent et Marilyn les rattrapa. Le visage
de Liz était dépourvu d’expression. Elle se conduisait comme si une parfaite
étrangère l’interpellait. Mais les yeux de Patti s’adoucirent. Elle espérait
sans doute que Marilyn mettrait un terme à leur stupide dispute.


« Que veux-tu ? demanda Patti.


— Pas ici ! lança brutalement Marilyn en leur
désignant une porte au-bout du hall. Cela ne nous prendra qu’une minute et je
préfère que nous soyons seules pour parler. »


Lorsqu’elle poussa le battant, un courant d’air froid les
fit frissonner :


« Marilyn, dit Patti. On gèle ici et nous n’avons pas
nos vestes.


— Il faut que je vous parle », insista Marilyn sans
se préoccuper de leurs protestations.


Elle-même ne se souciait plus du vent glacé d’octobre. Elle
referma la porte.


« Venez là ! »


Elles se retrouvèrent seules dans le parc. Une litière de
feuilles mortes et des tas de papiers jonchaient le sol mais Marilyn n’y prêta
pas la moindre attention.


« Qu’as-tu donc à nous révéler de si important que tu
aies besoin de nous faire geler ? demanda Liz un peu sèchement.


— J’ai quelque chose à vous dire.


— Quoi ? demanda Patti avec impatience, en
sautillant dans l’espoir de se réchauffer un peu.


— Je désire que l’une comme l’autre, vous ne cherchiez
plus désormais à m’adresser la parole. »


Marilyn prononça ces mots avec une lenteur voulue. Elle
regarda avec satisfaction les visages étonnés de ses amies.


« Vous avez essayé de me détourner de Colin en
prétendant qu’il était bizarre et mystérieux, mais vous n’y avez pas réussi. Je
l’aime et il m’aime et ce ne sont pas de prétendues « amies » qui
pourront nous séparer. »


Liz et Patti fixèrent sur elle des yeux aussi incrédules que
si Marilyn descendait d’une autre planète. Sans mot dire, elles la plantèrent
là et se précipitèrent vers la porte pour retrouver la chaleur du hall de l’école.


Marilyn frissonna et le froid n’en était pas la cause. Elle
était glacée, jusqu’aux os. Comment avait-elle pu traiter de la sorte ses amies
les plus chères ? Elle n’eut plus qu’une envie, courir après elles pour s’excuser
et leur dire qu’elle n’avait jamais eu l’intention de renoncer à leur amitié. Mais
ses jambes ne réagissaient plus. Elle était comme paralysée.


Les mots du message dansèrent soudain devant ses yeux :
TES AMIS CHERCHENT À TE TRAHIR. CHASSE-LES DE TA VIE.


C’était fait. Elle venait d’obéir. Marilyn eut envie de
hurler. TU ES EN MON POUVOIR, disait la première note. « Oh non ! »
gémit-elle avec désespoir, tout en prenant brusquement conscience de l’obscurité
de la nuit.



CHAPITRE 9


Marilyn n’avait jamais pris autant de soin pour choisir ses
vêtements avant un rendez-vous. Elle devait aller au cinéma avec Colin. Tout en
s’admirant dans son miroir, elle pouvait presque sentir sur elle le regard
brûlant du garçon.


Elle s’était décidée pour le sweater noir qu’elle venait d’acheter
parce qu’il la faisait paraître plus sophistiquée et plus sexy. Colin l’aimerait,
pensa-t-elle. Elle sentait bien que cette soirée serait spéciale et elle
voulait être sûre d’être à son avantage.


Satisfaite de sa tenue, la jeune fille se maquilla avec soin,
puis s’occupa de ses cheveux qu’elle laissa retomber sur ses épaules en les
peignant de façon à cacher l’endroit où la mèche avait été coupée. Pour Colin, tout
en elle devait être parfait. Il était tellement spécial. Vraiment tellement
spécial !


Marilyn se prit la tête entre les mains et poussa un soupir.
Fermant les yeux, elle chercha à évoquer le visage du jeune homme. L’image de
ses yeux noirs au pouvoir magnétique lui donna l’impression de plonger dans un
gouffre sans fond, comme si elle pénétrait au cœur d’un monde étrange mais
tellement attirant ! Comment réussissait-il à créer en elle ces sensations
qu’elle n’avait jamais connues avec Kit ? Pourtant elle avait aimé Kit de
tout son cœur.


Marilyn se demanda à quoi pouvaient bien ressembler les
parents adoptifs de Colin. Elle avait cherché Dorn dans l’annuaire mais le nom
n’y était pas.


On sonna à la porte, ce qui interrompit ses réflexions. Elle
resta dans sa chambre mais entendit son père ouvrir et inviter Colin à entrer. Ses
parents avaient été surpris quand elle leur avait annoncé qu’elle avait
rendez-vous avec lui, d’autant plus qu’elle ne leur avait jamais parlé de Colin
jusqu’à ce soir.


Avant de descendre l’escalier, Marilyn jeta un dernier coup
d’œil à son miroir. Pendant ce-temps-là, sa mère venait à son tour accueillir Colin.
Il y eut ensuite un silence comme si personne ne trouvait rien à dire. Marilyn
avait prévenu ses parents que Colin était orphelin et qu’il avait parfois du
mal à s’exprimer. Ce rendez-vous était si important pour elle ! Pourquoi
ne faisaient-ils pas un effort pour mettre le jeune homme à l’aise ?


« Bonjour tout le monde ! jeta-t-elle en entrant
dans le living-room.


— Ah ! la voici ! dit son père en paraissant
soulagé de la voir entrer.


— Salut, Colin. »


Elle sourit nerveusement, trop timide pour entamer une
conversation.


« Si nous partions ? » suggéra-t-elle enfin.


Colin approuva silencieusement. Ils se dirigèrent vers la
porte tandis que Marilyn disait au revoir à ses parents.


Colin la guida vers sa petite auto de sport rouge garée au
tournant. Elle s’assit sur le siège baquet et pensa à Kit et à sa vieille
guimbarde de couleur brune. Il était amusant de voir comme les voitures des
gens reflétaient fidèlement leurs personnalités. Kit, sérieux et assommant, la
trimbalait dans son vieux fourgon, tandis que le romantique Colin l’enlevait en
cabriolet décapotable.


Colin se mit au volant, claqua la portière et se tourna vers
elle. Sans dire un mot il lui prit la main et l’attira contre lui pour un
baiser bref mais passionné. Marilyn trouva son comportement tout à fait naturel.
Elle se détendait. La soirée s’annonçait bien. C’était comme s’ils étaient tous
deux entrés dans un monde qui n’était qu’à eux.


Colin mit le contact. Marilyn le regarda avec dévotion. Jamais
il ne lui avait paru si beau, si séduisant. Dans la lumière du crépuscule, son
visage semblait délicieusement mystérieux.


La voiture roula bientôt dans les quartiers animés de la
ville. Colin conduisait bien. Il était paisible mais ce calme avait quelque
chose d’excitant, comme celui des fils chargés d’un courant à haute tension. Marilyn
avait hâte d’être au cinéma avec lui, et aussi d’être vue avec lui. Généralement
l’on se rendait surtout au cinéma le vendredi soir pour voir les autres et être
vu. Ce serait la première fois qu’elle se montrerait en public avec Colin. Elle
était sûre que toutes les autres filles l’envieraient.


« Regarde le monde qu’il y a ! » s’écria-t-elle
quand ils arrivèrent.


Des lettres lumineuses indiquaient le titre du film : Le
cercueil maudit. La fille d’attente – surtout des adolescents – se
prolongeait sur une vingtaine de mètres.


Colin fronça les sourcils et ne répondit rien. Marilyn se
demanda soudain s’il n’aurait pas préféré aller dans un endroit où ils se seraient
retrouvés seuls. Elle ne se souvenait pas de l’avoir vu au cinéma, un vendredi.


Il gara la voiture un peu plus loin et suggéra :


« Si nous attendions un peu que tous ces gens soient
entrés ? »


Marilyn acquiesça. Il aurait pu lui demander n’importe quoi,
elle aurait dit oui. Ils s’assirent à l’écart et attendirent. La nuit s’annonçait
fraîche et elle serra contre elle les pans de sa veste. Finalement le moment
arriva pour eux de s’approcher des guichets.


Radieuse sous le ciel étoilé, sa main serrée dans celle de
Colin, Marilyn ne se souvenait pas d’avoir jamais été aussi heureuse. Les
terreurs des derniers jours n’étaient plus qu’un lointain souvenir.


Il n’y avait plus que quelques personnes devant eux. Leur
tour arriva vite. Une dame d’un certain âge aux cheveux blancs coupés courts et
aux doigts déformés par l’arthrite tendit deux tickets à Colin.


« Passez une bonne soirée ! » dit-elle d’une
voix chaleureuse.


Colin ne daigna pas répondre mais Marilyn la remercia d’un
signe de tête.


« Tu as faim ? » lui demanda-t-il.


Au fond de la salle, des jeunes se bousculaient devant le
stand où l’on vendait des boissons, des glaces et des sucreries. La question de
Colin était claire mais Marilyn ne savait pas si elle avait faim ou non.


« Je vais chercher du popcorn », déclara-t-il.


Marilyn sut alors que c’était justement ce dont elle avait
envie.


Colin prit place derrière les autres tandis que Marilyn s’amusait
à regarder les adolescents qui l’entouraient. Suzy Gorham était avec Dan Means
devant l’affiche du film de la semaine suivante. Tous deux avaient
manifestement vu Marilyn et Colin même s’ils faisaient semblant de ne pas les
avoir remarqués. Liz et Patti flânaient aux côtés des jumeaux Judson : Trish
et Tammy. Tous quatre se turent brusquement en les voyant.


Liz n’avait pas oublié la scène du déjeuner. Elle passa sans
s’arrêter. Mais Patti esquissa un sourire timide.


« Salut, Marilyn ! Tu es ici avec Colin ? »


Marilyn était contente que Patti lui parle. Elle aurait
voulu se faire pardonner. Mais au lieu de cela elle s’entendit déclarer
sèchement :


« Je pensais t’avoir dit de ne plus m’ennuyer désormais.


— Mais…


— Patti, va au diable ! »


Marilyn se mit à trembler. « Une force inconnue s’est à
nouveau emparée de moi ! » pensa-t-elle avec désespoir.


Soudain Marilyn sentit sur elle le regard de quelqu’un. Celui
de Kit. Il était là avec un groupe de joueurs de football. Ses yeux d’un bleu
vif étaient fixés sur les siens. Elle voulut faire un pas dans sa direction
mais derechef quelque chose la retint. Ce fut lui qui s’avança vers elle.


« Marilyn, tu ferais mieux de laisser tomber, dit-il.


— Laisser tomber quoi ?


— Colin. »


Son regard effleura un instant la silhouette de l’autre.


« Ce n’est pas un garçon pour toi. »


Marilyn eut l’impression que quelque chose se déchirait en
elle. Pas un mot ne parvint à sortir de ses lèvres.


Kit soupira et baissa les yeux.


« Excuse-moi de t’avoir redemandé ma bague. Je ne me souviens
même pas du sujet de notre dispute. Tout ce que je sais, c’est que je t’aime
toujours, que je me fais du souci pour toi et que de te savoir avec un type
comme ce Colin me rend malade. Je ferais n’importe quoi pour que tout
redevienne comme avant. »


Il semblait sincèrement inquiet.


« Oh oui, Kit », pensa-t-elle. Mais elle s’entendit
dire d’une voix sifflante :


« C’est trop tard, Kit ! »


Et, brutalement, elle lui tourna le dos, telle une
marionnette dont on tire les ficelles, et elle suivit Colin qui se dirigeait
vers les fauteuils.


Une fois assise à côté de Colin, ses craintes disparurent. En
sa présence, elle se sentait en sécurité. Marilyn toucha à peine au popcorn et
vit tout juste le film sans entendre vraiment les cris d’épouvante des plus
jeunes devant certaines séquences. Ses pensées étaient entièrement centrées sur
Colin. Kit avait disparu de son esprit. Être avec Colin la rendait folle de
joie.


À la fin du film, ils attendirent que la plupart des
spectateurs aient quitté la salle. Au-dehors la nuit était noire. Marilyn n’entendait
rien d’autre que le bruit calme et rythmé de la respiration de Colin. Elle
savait que tout le monde allait se précipiter soit à la pizzeria, soit au Pop
Shop, mais elle était sûre qu’eux deux feraient exception.


Elle avait raison. Colin la ramena directement chez elle, garant
sa voiture dans l’allée du garage. Toutes les lumières étaient éteintes sauf
une qui brillait à la fenêtre de sa propre chambre. Ses parents laissaient
toujours allumée la lampe de son bureau quand ils allaient se coucher de bonne
heure. Elle était seule avec Colin dans leur univers particulier. Elle
respirait par chaque pore de sa peau son lourd parfum d’homme. Se laissant
aller contre son siège, elle fixa les yeux sur lui mais quelque chose dans son
expression l’inquiéta.


« Qu’est-ce qu’il y a, Colin ? Qu’est-ce qui ne va
pas ? »


Il n’eut pas l’air de l’entendre. Dans la pâle lueur verte
des lumières du tableau de bord, son visage paraissait sombre et même sinistre.


« Colin ? murmura Marilyn tandis que la peur la
gagnait. Qu’est-ce que tu as ? »


Il la prit par le poignet et l’attira vers lui.


« M’aimes-tu réellement, Marilyn ? Ou est-ce
seulement un jeu ? »


Elle avait peur mais elle ne pouvait lui résister.


« Bien sûr que je t’aime réellement ! Je ne ferais
pas un jeu d’une chose comme celle-là. Crois-moi, je ne suis pas ainsi.


— Promets-moi que tu m’aimeras toujours. Toujours.


— Je promets. Je t’aimerai toujours. »


L’étreinte d’acier se desserra sur son poignet.


« Je suis content, dit-il. Tu as donc réussi le test. »


Le test ? Marilyn n’eut pas le temps de lui demander de
quoi il s’agissait car il la prit contre lui et l’embrassa sur la bouche avec
passion. Après tout, c’était sans importance. Rien ne comptait que Colin.


 


***


 


Le lendemain matin, Marilyn fut réveillée par la sonnerie du
téléphone. En tâtonnant, elle décrocha le récepteur.


« Allô ? murmura-t-elle.


— Je pense que tu dois parler à Kit, déclara Liz en
entrant tout de suite dans le vif du sujet.


— Liz, qu’est-ce que tu racontes ?


— Nous sommes allés tous ensemble à la pizzeria hier
soir après le film. Je suis sûre qu’il veut faire la paix avec toi. »


Marilyn commençait à se réveiller. Elle se rappela ce que
Kit lui avait dit dans le promenoir du cinéma. Liz devait avoir raison.


« Mais tu m’avais affirmé qu’après la manière dont il m’avait
traitée, j’aurais bien tort de le reprendre s’il voulait revenir, s’étonna-t-elle.


— Eh bien j’ai changé d’avis. Tu t’es conduite de façon
si étrange depuis que tu fréquentes ce Colin… Je crois que Kit serait un
moindre mal. »


Colin. En se rappelant leur dernier baiser de la veille, Marilyn
sentit le trouble l’envahir.


« Colin est le plus gentil garçon que j’aie jamais
rencontré, dit-elle sur la défensive.


— Mais il est étrange. Et c’est lui qui a trouvé Missy...


— Quelle terrible expérience pour lui ! s’écria-t-elle
comme si elle avait voulu le protéger.


— Tu ferais mieux de l’oublier, trancha Liz.


— Oublier Colin ? Jamais ! Je parie que tu es
jalouse ! Mais tu ne l’auras pas ! » cria-t-elle en coupant la communication.


Pendant un long moment, Marilyn resta là couchée à réfléchir
à ce que venait de lui dire son amie. Peut-être Kit était-il sincère ? Elle
se rappelait combien elle aurait désiré courir se jeter dans ses bras la veille
au soir. Puis elle pensa à Colin et à la promesse qu’elle lui avait faite de l’aimer
toujours. Marilyn médita sur l’alternative, ne sachant plus très bien où elle
en était.
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Lorsque Colin vint la chercher le soir, elle le guetta à la
porte. Ses parents n’avaient pas eu pour le jeune homme une sympathie particulière
et ne se montraient guère enchantés de la voir sortir deux soirs de suite avec
lui. Elle leur souhaita une bonne nuit et se précipita dehors sans leur laisser
le temps de se manifester.


Jusqu’à la voiture, Colin ne dit rien. Il ne se décida à
parler qu’après avoir roulé quelques centaines de mètres et s’être rapproché du
centre de la ville.


« Ce soir, nous n’irons pas au cinéma à Denniston, déclara-t-il
sans quitter des yeux la route. On joue un James Bond à Greyville. C’est là que
je t’emmène.


— Okay. Comme tu voudras ! »


Elle n’avait nullement l’intention de le contrarier !


Elle se laissa aller contre le dossier du siège. Tout en se
disant qu’elle avait vraiment de la chance d’aller au cinéma dans une voiture
aussi prestigieuse et avec un aussi beau garçon. Hélas ! malgré elle des
bribes de sa conversation avec Liz lui tournaient dans la tête.


Tandis qu’ils s’éloignaient des quartiers animés pour rouler
dans des rues de plus en plus sombres, Marilyn commença à s’inquiéter du
silence de Colin. La nuit était humide et fraîche et la pluie menaçait. Marilyn
avait l’impression que son sweater lui collait à la peau. Après l’avoir avertie
qu’ils se rendaient à Greyville, Colin n’avait plus prononcé un mot. Vraiment il
était bizarre mais aussitôt elle se reprocha cette pensée. Non, pas bizarre. C’était
le mot que Liz et Patti employaient pour le décrire. Colin n’était pas
bizarre, il était seulement différent, du type fort et silencieux !
Sans doute le temps le déprimait. Cela n’avait rien d’extraordinaire après tout.
Elle-même n’avait-elle pas été tout à fait déprimée par l’orage de la nuit
dernière ? Elle essaya de se convaincre que Colin allait recouvrer sa
bonne humeur.


« Tu n’as parlé à personne aujourd’hui ? »
lui demanda-t-il après un moment.


Elle pensa à Liz et sa gorge se serra.


« Seulement à toi… et à mes parents naturellement… »


Puis elle ajouta : •


« Oh ! Et aussi à Liz, de bonne heure ce matin.


— Liz ne m’aime pas ! » déclara Colin.


Sa voix semblait triste et Marilyn eut envie de le consoler.


« Aucune importance, dit-elle en lui prenant la main. Moi
j’ai promis de te rester fidèle !


— C’est bien ! » déclara-t-il.


Il lui serra la main si violemment qu’elle eut l’impression
que le sang quittait ses doigts. Cette force qu’il avait en lui avait quelque
chose d’effrayant. Et puis, il était si possessif !


Il y avait peu de circulation. La route était comme un
chemin sombre tracé dans un paysage noir. Il n’y avait pas de lune et bientôt il
se mit à pleuvoir.


Marilyn eut un frisson. Machinalement, elle porta la main à l’endroit
où il lui manquait une mèche de cheveux.


Elle fut heureuse de voir enfin les lumières de Greyville.


Colin se gara sur une petite place tout près du petit cinéma,
situé dans un bâtiment sans étages et entouré de magasins minables qui
constituaient l’unique centre commercial de la petite ville.


L’affiche annonçait : Le chien des Baskerville.


« Colin, s’écria Marilyn. On ne joue pas James Bond ce
soir.


— Mais si, répliqua-t-il d’un ton détaché.


— Regarde l’affiche !


— Fais-moi confiance. »


Colin lui prit la main et la fit descendre de voiture. Il l’amena
devant un petit rectangle de carton placardé sous verre à l’entrée de la salle
de spectacle. On y lisait : Séance spéciale : Bons baisers de Russie.


« Comment le savais-tu ? »


Colin ne répondit pas. Il se contenta de la regarder et c’était
comme si ses yeux fouillaient son âme. En moins d’une seconde Marilyn avait
oublié avoir posé une question. Les yeux de Colin étaient sombres et
dominateurs. Ils l’obligeaient à le regarder. Comment aurait-elle pu résister à
ce regard ? se demanda-t-elle, fascinée. Il semblait toujours se rendre
compte des moments où elle avait des doutes sur l’amour qu’elle lui portait et
de ceux où elle était tentée de s’éloigner de lui.


Une ombre passa sur le visage de Colin, lui donnant un
aspect étrange. Il paraissait être un de ces personnages mystérieux que l’on ne
rencontre que dans les rêves. Marilyn sentit la force de son étreinte sur son
poignet et eut comme un vertige.


Colin paya les billets et l’entraîna dans la salle sans
prendre le temps de lui offrir un rafraîchissement. Marilyn en déduisit qu’il
lui proposerait plus tard du popcorn. Mais il n’en fit rien et elle n’osa pas
le lui demander.


L’intérieur de la salle était encore plus minable que l’extérieur.
Les sièges, jadis recouverts de coussins de peluche rouge, étaient maintenant
usés jusqu’à la trame et les rideaux bruns ornés de galons dorés et défraîchis
pendaient informes et déchirés.


Ils n’attendirent que quelques minutes. Les lumières s’éteignirent,
les rideaux s’ouvrirent et le film commença.


Tout d’abord Marilyn ne s’intéressa qu’aux images qui
défilaient devant elle, mais peu à peu, elle devint consciente d’une étrange
sensation. C’était la première fois qu’elle mettait les pieds dans ce cinéma et
cependant le décor lui semblait familier. Elle eut un frisson involontaire et
le bras de Colin passé autour de ses épaules eut sur elle un effet rassurant. Mais
elle ressentait une sorte d’irritation. Elle essaya de découvrir pourquoi cette
salle lui donnait une impression de déjà-vu et éprouva soudain un violent mal
de tête.


Quand elle se leva, Colin la regardait. Elle était incapable
de discerner le message qu’il voulait lui transmettre mais elle voyait bien que
quelque chose le troublait. Encore une fois il lui prit la main et la serra
avec violence.


Le voyage de retour se déroula sans incident. Marilyn
ressentit une sorte d’inquiétude mais elle était incapable d’en comprendre la
raison. Colin s’arrêta devant le garage des Turner et éteignit le contact. Il
attira la jeune fille vers lui et elle eut conscience de la vigueur de ses bras.


« Tu m’aimeras toujours, hein ? »


C’était plus un ordre qu’une question. Sans attendre la
réponse, il posa ses lèvres sur les siennes et Marilyn s’abandonna à la passion
de son baiser.


Elle resta longtemps éveillée en pensant à Colin, consciente
de se jeter dans les bras d’un jeune homme étrange et mystérieux qui avait
surgi dans sa vie pour remplir le vide laissé par la trahison de Kit. Elle ne
savait pas grand-chose de lui, ni ce qui l’intéressait, ce qu’il ferait après
ses études, ce qu’il aimait ou qui étaient ses amis – toutes ces choses
routinières ou sans importance que l’on partage avec ceux qu’on fréquente. Il
avait seulement déclaré vouloir passer son temps libre avec elle. Comme il s’en
était montré heureux, elle avait laissé tomber les élections pour pouvoir être
davantage avec lui. Dans ses yeux, il avait su faire passer ses sentiments. Ses
yeux, pensa-t-elle en soupirant. Si magnifiques et si terribles à la fois. Son regard
pouvait pénétrer au plus profond de son âme.


Mais pourquoi subsistait-il en elle cette angoisse obsédante ?
Assise à côté de lui dans cette salle de cinéma délabrée qui lui était
étrangement familière, elle sentait un danger latent rôder à ses côtés.


Elle pensa à l’avertissement de Liz qui lui avait conseillé
d’oublier ce grand garçon brun. Le souvenir de leur récente étreinte la fit frissonner.
Pourquoi y avait-il tant de colère et d’amertume dans ses sombres prunelles ?
Pourquoi avait-elle sans arrêt l’impression qu’en lui quelque chose de terrible
était sur le point d’exploser ?



CHAPITRE 11


Le dimanche matin Marilyn se leva courbatue et les yeux pas
en face des trous. Elle avait passé la nuit à se retourner dans son lit, se
réveillant toutes les heures. Colin était resté le centre de ses pensées.


Elle ne réussit à l’oublier qu’un court moment pendant le
service religieux à l’église. Mais dès qu’elle fut de retour à la maison, il
domina à nouveau son esprit.


« Quelle belle journée ! s’écria sa mère quand
elles s’assirent toutes deux à la cuisine pour déjeuner. Pourquoi ne
téléphones-tu pas à Liz et à Patti ? Je suis sûre qu’à vous trois, vous
trouveriez vite quelque chose d’intéressant à faire ! »


Marilyn grignotait sa salade de poulet. En regardant par la
fenêtre, elle vit son père qui ratissait les feuilles du jardin. Elle eut envie
d’être seule pour mettre de l’ordre dans ses pensées.


« Liz et Patti sont occupées aujourd’hui, mentit-elle.


— Toutes les deux ? »


Sa mère leva vers elle un regard surpris.


« Heu !… » répondit Marilyn en enfournant une
grosse fourchettée de salade.


Elle l’avait fait exprès mais son estomac se contracta.


« Tu as l’air si triste aujourd’hui ! Tu as les
traits tirés. »


Marilyn tressaillit.


« Ta soirée d’hier ne s’est-elle pas passée comme tu l’aurais
voulu ? J’aurais aimé te poser quelques questions à propos de ce garçon. Il
me paraît assez particulier.


— Colin est tout à fait okay, affirma-t-elle d’une voix
incertaine.


— Tu es sûre que tout va bien, ma chérie ? Tu m’as
semblé bien nerveuse toute cette semaine.


— Je vais très bien, maman. Tout le monde peut avoir
des sautes d’humeur de temps en temps. Ça passe. Ce n’est pas grave. »


Mme Turner haussa les épaules.


« Je n’avais pas l’intention d’être indiscrète. »


Elle marqua un temps d’arrêt puis reprit :


« Si tu as envie de sortir un moment, j’aurai une
course à te demander. Tu es partante ?


— Okay. »


Cela lui ferait du bien de sortir. Et puis c’était le moyen
idéal de se retrouver seule pour réfléchir.


Marilyn rinça les assiettes et les verres et les mit dans le
lave-vaisselle pendant que sa mère montait dans sa chambre chercher ses clefs
de voiture.


« Je voudrais que tu ailles au marché de Killinger et
que tu rapportes le gigot que j’ai commandé. Je pense que tu auras assez avec
ça. »


Mme Turner lui tendit deux billets de dix dollars en
même temps que les clefs.


« Va faire un tour en voiture ou arrête-toi au Pop Shop
si tu en as envie en revenant.


— Merci, maman. À plus tard ! »


Marilyn attrapa sa veste de velours côtelé et ses gants et
se précipita dehors.


L’air frais la ragaillardit. Elle poussa un soupir de
soulagement en enclenchant la marche arrière pour sortir du garage la voiture.


Elle décida d’aller d’abord s’asseoir un peu au Claymore
Park. C’était son lieu de prédilection et aujourd’hui, il n’y aurait presque
personne. Ernest Claymore avait été un des principaux fondateurs de Denniston. C’est
lui qui avait créé le parc où il avait fait construire une estrade. L’été, l’orchestre
de la ville y donnait des concerts tous les mardis soir. Au bout du parc, il y
avait un adorable lac entouré d’une rangée de pins majestueux. Marilyn avait
toujours éprouvé une impression de détente au bord du lac.


Elle franchit en voiture le haut portail de fer forgé à l’entrée
du parc et tourna dans l’étroit chemin qui menait au lac. Quand elle arriva
près des pins, elle arrêta le moteur et se laissa envahir par le silence.


Renversée sur son siège, elle soupira en évoquant l’image de
Colin et de ses fascinants yeux noirs. Jamais aucun garçon ne lui avait produit
un tel effet. Il était encore plus séduisant que Kit.


Kit. Ses pensées revinrent vers lui. Elle sourit en pensant
à tous les heureux après-midi d’été qu’ils avaient passés à nager dans le lac. Il
n’était peut-être pas aussi fascinant que Colin, mais ils se connaissaient
depuis si longtemps et elle avait une telle confiance en lui. Du moins, jusqu’à
leur dispute… Marilyn se sentit humiliée et misérable en se rappelant les mots
qui l’avaient tant blessée. Avait-il vraiment envie d’être de nouveau avec elle
comme avant ? Au téléphone, Liz en avait paru certaine.


Marilyn essaya de se rappeler exactement ce que son amie
avait dit. Elle se souvint alors du commentaire de Liz : « Tu t’es
conduite de façon si étrange… » Oui, la semaine avait été éprouvante, pensa-t-elle
en fermant les yeux. Soudain elle vit comme sur un écran les trois messages
écrits en rouge sang, qui furent bientôt remplacés par les deux yeux écarlates
de ses rêves. Vite elle releva les paupières pour contempler le paysage
paisible qui s’étendait devant elle. La surface immobile du lac lui fit penser
au merveilleux sentiment de calme qui l’envahissait en présence de Colin. Être
avec lui se révélait la seule chose positive de cette semaine écoulée. Elle
soupira en songeant à ses baisers et éprouva simultanément un violent désir de
le voir.


L’absence de Colin lui causait une sorte de souffrance
physique. Son regard erra tristement d’un arbre à l’autre. Elle aperçut soudain
deux silhouettes sombres : un garçon et une fille. Ils déambulaient dans
le sentier couvert de graviers qui menait du parking à l’estrade où l’on jouait
de la musique. Ils marchaient lentement, comme dans un rêve. Mais quand ils se
rapprochèrent, Marilyn distingua leur visage. C’était Colin et, à côté de lui, Liz.


Marilyn tressaillit, totalement incrédule. Au nom du ciel
que pouvaient-ils bien faire ensemble ? Liz avait toujours montré du
mépris pour Colin et lui-même n’avait pas fait preuve à son égard de sentiments
très amicaux !


Craignant d’être vue, Marilyn se tassa sur son siège et les
surveilla, cachée derrière le volant. C’était bien eux. Leur conversation semblait
animée et tandis qu’ils parlaient, leurs visages avaient tendance à se
rapprocher l’un de l’autre.


« Quelle duplicité ! pensa Marilyn au comble de la
rage. Ce n’est pas étonnant que Liz veuille que je retourne avec Kit. Elle veut
se garder Colin. »


Ils se promenaient doucement en dépit de la température
glaciale. Marilyn vit alors Colin entourer Liz de son bras et l’attirer contre
lui. En Marilyn, la jalousie fut la plus forte. Elle ouvrit sa portière avec
violence, décidée à provoquer une explication immédiate. Courant derrière eux, elle
trébucha soudain sur le sentier. Abaissant le regard, elle sursauta, ahurie. Des
graviers noirs. C’était le sentier même qu’elle avait vu dans ses rêves.


Prise de vertige, la jeune fille ferma les yeux une seconde
et aussitôt aperçut de nouveau les deux phares écarlates. Épouvantée, elle
rouvrit les yeux. Mais ce fut pour voir Colin qui conduisait Liz sur la rive du
lac. Elle se laissa tomber par terre et se mit à sangloter. Le chemin bascula
devant elle et soudain elle se redressa, tremblante, comme si elle avait reçu
un coup au cœur. Pour la première fois elle put identifier la silhouette de
celui qui l’appelait dans ses rêves et lui commandait d’obéir. C’était Colin.


Marilyn sentit passer à travers elle une onde de souffrance
aiguë. C’était Colin qu’elle avait vu en rêve. C’était lui qui lui avait envoyé
les messages. Marilyn cligna les paupières, ne sachant plus si elle était
réveillée ou si elle dormait. Des frissons la parcouraient et ses membres se
glacèrent. C’était donc vrai. Colin pouvait lire en elle et d’un simple regard
lui communiquer ses ordres. Elle devait convenir qu’elle lui avait obéi comme
un robot depuis le début. Colin pouvait réussir des exploits que personne d’autre
n’aurait pu faire. Elle était vraiment en son pouvoir, comme une marionnette
dont il aurait tenu les fils.


Comment avait-elle pu être naïve à ce point ? Pourquoi
avoir méprisé les avertissements donnés par ses amies ? Elle se souvint
alors du second message qui lui recommandait de ne pas les écouter. Colin avait
tout prévu. C’était vraiment génial.


« Il faut que je lui tienne tête, pensa-t-elle avec
désespoir. Il faut que je me libère de lui. »


Elle se traîna jusqu’à la voiture. Ses pneus dérapèrent sur
les graviers tandis qu’elle faisait demi-tour. Après être sortie du parc, la
voiture se faufila dans les rues commerçantes au petit bonheur la chance. Marilyn
possédait les pièces d’un puzzle, il lui restait à les réunir mais son cerveau
était en ébullition et elle avait l’impression qu’il était sur le point d’exploser.


« Je suis en train de perdre la raison », pensa-t-elle
avec terreur.


Elle ralentit et se gara sur l’accotement pour essayer de
comprimer les battements de son cœur. Mais son affolement redoubla quand elle s’aperçut
qu’elle avait quitté Denniston et qu’elle se trouvait sur la route en direction
de Greyville – cette route même qu’elle avait prise la veille avec Colin. Elle eut
envie de crier mais aucun son ne sortit de sa bouche. Était-elle à nouveau sous
le contrôle de Colin ?


Croisant les bras sur le volant, la jeune fille y appuya sa tête
et se mit à pleurer. Qu’allait-elle devenir ? Elle ne pourrait jamais s’en
sortir seule. Les pensées tourbillonnèrent dans sa tête. Elle n’arrivait plus à
se concentrer. « Il faut que j’en parle à quelqu’un, se dit-elle. Mais à
qui ? »


Ses parents ? Son père l’enfermerait probablement dans
sa chambre et appellerait une ambulance, refusant de croire qu’une histoire
pareille puisse être vraie. « Je vais téléphoner à Patti », décida-t-elle.
Après tout, Patti avait essayé d’arranger les choses quand elles s’étaient
rencontrées au cinéma après la terrible scène du déjeuner. Mais en se souvenant
de la façon dont elle lui avait répondu, Marilyn douta que Patti veuille bien
lui pardonner et écouter son histoire…


La jeune fille attendit que les voitures qui arrivaient en
sens inverse soient passées et fit demi-tour pour retourner à Denniston. Sa
décision l’avait revigorée. Toutefois, valait-il mieux s’arrêter chez Patti ou
lui téléphoner ? Elle lui devait des excuses et ce ne serait pas facile de
s’expliquer, les yeux de Patti fixés sur elle. Marilyn décida de l’appeler de
la maison.


La maison. Elle répéta ce mot et en éprouva une impression
de réconfort.


Le retour s’effectua rapidement. Hélas ! presque
arrivée chez elle, la jeune fille se souvint de ce gigot que sa mère lui avait
demandé de rapporter. Comment être capable de démêler toute cette histoire s’il
lui était impossible de se souvenir d’un stupide morceau de viande ? La
peur lui vrilla à nouveau le ventre tandis qu’elle faisait demi-tour en
direction du marché.


Marilyn gara la voiture derrière le magasin et se précipita
à l’intérieur. Quand il lui rendit sa monnaie le boucher jeta un coup d’œil
intrigué à cette jeune fille pâle, aux yeux cernés. « Si je ne fais pas
attention, pensa Marilyn, tout le monde va me prendre pour une cinglée… »


Elle respira profondément en engageant la voiture dans l’allée
du garage, et peu après courut vers la cuisine. Avec un pauvre sourire, Marilyn
tendit le gigot à sa mère ainsi que la monnaie que lui avait rendue le boucher.


« Voilà le tout ! dit-elle, en raffermissant sa
voix.


— Merci, ma chérie. »


Sa mère lui lança un regard inquiet.


« Te sens-tu mieux après cette promenade ?


— Beaucoup mieux, mentit Marilyn. Je suis allée à
Claymore Park. C’est un endroit où il fait bon se promener seule. ».


Mme Turner fronça les sourcils.


« Je suis contente que cela t’ait fait du bien de
sortir de la maison. Mais tu sais que je suis là si tu as besoin de me parler.


— Merci, maman. »


Marilyn se détourna vite. Si seulement elle avait pu se
confier à sa mère ! Mais après avoir remarqué l’étrange regard que sa mère
lui avait jeté, la jeune fille songea que ses parents la feraient enfermer si
elle leur racontait une histoire aussi dingue.


« Je vais aider ton père à tailler les rosiers ! »
lui cria sa mère tandis qu’elle montait dans sa chambre.


Marilyn attendit d’entendre la porte se refermer puis elle
se précipita sur le téléphone. Pourvu que Patti essaie de comprendre. Après qu’elle
eut composé le numéro, la sonnerie retentit une fois, puis deux, puis trois.


« Allô, lança une voix à l’autre bout du fil.


— Oh ! Madame Hayden, balbutia
Marilyn, haletante. Est-ce que Patti est là ?


— Non, elle est allée voir sa grand-mère à Hadley. Elle
ne rentrera que ce soir très tard. Mais tu la verras demain au cours… »


Marilyn se força à respirer lentement.


« Okay ! » dit-elle.


Sa gorge se serra quand elle entendit la tonalité de l’appareil.
Elle resta un moment le combiné dans la main puis elle finit par le raccrocher
et se mit à pleurer. « Il faut absolument que j’explique à quelqu’un ce
qui se passe, pensa-t-elle désespérément. Il faut que je parle maintenant. Mais
à qui ? »


Missy aurait compris. Mais Missy n’était plus. Marilyn eut l’impression
de comprendre seulement maintenant l’horrible réalité. Des images terrifiantes
lui emplirent la tête. Missy sans vie dans le lac de Claymore Park, ou courant
auparavant vers une silhouette fantomatique sur un sentier couvert de graviers
noirs. Elle tressaillit : C’était Colin qui avait trouvé Missy. Et Colin
était le fantôme de son rêve. Peut-être va-t-il revenir, gémit-elle, à bout de
forces. Elle l’imagina en train de la fixer de ses yeux dominateurs. Il
exerçait sur elle de nouveau son pouvoir. Il prenait possession de son âme. Les
yeux de Colin grossirent, grossirent et du noir virèrent au rouge. Marilyn
sentit que la chambre tournoyait autour d’elle et qu’elle sombrait dans un
monde d’épouvante.


Quand la jeune fille revint à elle, une sueur froide l’inondait.
« Il faut que je parle à quelqu’un avant de devenir complètement folle ! »
dit-elle à voix haute. D’avoir prononcé ces mots lui rendit un peu de calme. Kit,
pensa-t-elle. Kit saurait quoi faire.


Elle décrocha le téléphone et l’appareil sembla peser
lourdement dans sa main. Quel était son numéro ? Après l’avoir appelé tant
de fois, elle aurait dû s’en souvenir… ! « C’est vraiment bête, ragea-t-elle.
C’est quoi ? 786, mais qu’est-ce qui venait ensuite ? Un 4 ? Ou
plutôt un 3 ? » Elle ferma les yeux, essayant de visualiser le numéro,
mais les chiffres jonglèrent dans sa tête : « 9… 1… 7… 4… 2. 786, répétait-elle
avec entêtement. Et ensuite… Il y a un zéro puis un 4. Non ! C’est un 4 et
puis un zéro. Puis 3, puis 9. Mais quels sont les premiers chiffres ? »


La jeune fille ferma encore une fois les yeux. « Détends-toi,
s’ordonna-t-elle. Tu connais ce numéro. Essaie encore une fois. 786. 4039. Oui,
nous y sommes ! »


Marilyn voulut composer le numéro mais son doigt ne bougea
pas. Avec son autre main, elle mit son index droit en place sur le premier chiffre.
Son doigt ne réagit pas davantage. « Que se passe-t-il en moi ? gémit-elle.
Qu’est-ce que j’ai ? »


Elle se laissa tomber par terre et l’appareil alla culbuter
sur le mur. « Cette fois, je suis tout à fait dingue, murmura-t-elle. C’est
fait. Je suis sous le pouvoir de Colin. » Elle essaya de pleurer mais les
larmes restèrent figées dans ses yeux. Un vide se fit en elle, soudain elle n’eut
plus conscience que d’une chose : le bip bip du téléphone qui lui
rappelait que l’appareil était décroché.


Un moment plus tard, elle était encore à côté de l’appareil
quand elle entendit la porte du jardin s’ouvrir. Ses parents avaient terminé et
rentraient.


Marilyn redescendit aussitôt à la cuisine. « Je vais
leur parler, décida-t-elle. Peu importe ce qu’ils en penseront. Je vais tout
leur dire… »


« Tu as quelque chose ? lui demanda sa mère en se
précipitant vers elle. Qu’est-ce qui ne va pas ? ».


Son père plissa le front et se rapprocha :


« Ma chérie, que se passe-t-il ? »


Marilyn leva sur eux ses yeux remplis de larmes. Il fallait
que les mots lui viennent avant qu’il soit trop tard.


« J’ai peur, commença-t-elle. Il est venu pour me… »


Elle essaya de continuer mais ses lèvres refusèrent de
bouger et elle ne réussit plus à émettre autre chose qu’un faible gémissement.


Mme Turner prit sa fille dans ses bras.


« Mais non, ma chérie, tu n’as plus de souci à te faire.
Ils ont repris ce Sondegard cet après-midi. Il a avoué avoir assassiné Stevens. »


Marilyn secoua la tête, essayant de faire comprendre à sa
mère qu’il y avait dans la ville une créature autrement diabolique que cet
évadé. Elle fit des efforts surhumains pour parler tandis que des sanglots
convulsifs la secouaient tout entière. Les mots se pressaient au bord de ses
lèvres, mais aucune parole ne sortit de sa gorge. Après un ultime effort, elle
vacilla et tomba inerte dans les bras de son père.


Vaguement, Marilyn se rendit compte qu’on la soulevait pour
la porter doucement dans sa chambre. Sa mère écarta les couvertures, lui enleva
ses chaussures et la borda, comme un bébé.


Les yeux grands ouverts, la jeune fille continua d’entendre
tout ce qu’on lui disait mais elle ne pouvait toujours pas parler.


« Laissons-la se reposer un moment, dit sa mère. Si
elle n’est pas mieux à l’heure du dîner, nous appellerons le docteur Post. »


Ils quittèrent la chambre et refermèrent la porte derrière
eux. Marilyn resta seule tandis que la pénombre de la fin d’après-midi commençait
à envahir la pièce. Elle était étendue là, enfermée dans sa peur, prise au
piège dans un corps dont elle ne possédait plus le contrôle : elle avait
essayé de téléphoner à Kit mais elle n’avait pas pu composer le numéro. Elle
avait essayé de parler à ses parents, mais les mots n’avaient pas franchi ses
lèvres. Il n’y avait rien à faire, personne vers qui se tourner. Colin la
tenait prisonnière.


Elle tenta de ne plus penser à lui mais ne put chasser de
son esprit l’image de ses yeux noirs devenus sinistres, maintenant. « Peut-être,
pensa-t-elle, dois-je essayer de me concentrer sur autre chose ? »
Sur Kit, par exemple, sur son sourire qu’elle aimait tant. Si elle réussissait
à faire savoir à Kit qu’un danger la menaçait, il accourrait. Kit saurait quoi
faire. Kit trouverait la réponse.


En pensant à lui, Marilyn sentit ses muscles se détendre. Épuisée,
elle tomba finalement dans un profond sommeil, mais même dans cet état d’inconscience,
elle n’était pas vraiment en paix. De nouveau elle se revit dans cet univers de
brumes et s’enfonça dans ce gouffre qui l’avait tant attirée dans ses
précédents rêves. Seulement cette fois il y avait déjà quelqu’un au fond, un
corps qui lui faisait signe. Missy Price. Un sourire serein jouait sur ses
lèvres et ses yeux fixaient le ciel.


« Marilyn, disait-elle plaintivement, Marilyn, n’échoue
pas au test. Le vrai test. Tu as le pouvoir… »


Trempée de sueur, Marilyn se réveilla en sursaut. Son rêve
était un avertissement. Celui d’échapper à l’emprise de Colin. Mais pourrait-elle
défier son pouvoir ou était-il déjà trop tard ? se demanda-t-elle en
regardant les ombres qui envahissaient la chambre, figées comme des pleureuses
veillant un mort.


L’enterrement. C’était le lendemain que l’on enterrait Missy.
Marilyn eut le pressentiment qu’elle trouverait là la clef de l’énigme.


Elle tomba alors dans un profond sommeil qui dura jusqu’à l’heure
glacée de l’aube.
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Marilyn se leva tôt. La cérémonie était fixée à neuf heures
et elle voulait être sûre d’avoir tout son temps pour se préparer. Son moral
remonta un peu quand elle vit que la pluie martelait les trottoirs par-delà sa
fenêtre. Quelqu’un lui avait dit une fois qu’il pleuvait toujours aux obsèques
des personnes sympathiques. Marilyn en déduisit que l’avertissement donné par
Missy était exact.


Elle s’habilla et les migraines commencèrent. Des douleurs
aiguës donnant l’impression qu’on lui enfonçait des aiguilles dans la tête.
En temps normal, la jeune fille se serait couchée aussitôt mais aujourd’hui il
n’en était pas question. Rien ne l’empêcherait de se rendre à l’enterrement de
Missy.


Elle se glissa hors de la maison après avoir pris les clefs
de la voiture de sa mère qui étaient accrochées comme d’habitude à côté de la
porte.


Elle se rendit aussitôt dans la maison de Missy. Ses maux de
tête étaient si violents qu’elle remarqua à peine ses vêtements trempés par la
pluie et ses cheveux frisottant sous l’humidité.


À demi anesthésiée par la souffrance, Marilyn poussa la
porte. Dans la pièce on ne voyait que le lourd cercueil de chêne foncé avec ses
poignées de cuivre. Il était jonché de fleurs. Et à l’intérieur, couché sur du
satin rouge, Missy semblait dormir. À côté du cercueil un homme et une femme d’une
quarantaine d’années la couvaient d’un regard triste, les parents de Missy.


Marilyn prit place dans la file des personnes qui
attendaient pour rendre un dernier hommage à la jeune fille. Quelques minutes
plus tard, elle vit Kit arriver et sentit son cœur tressaillir.


Il la frôla sans rien dire et lui jeta un regard presque étonné.
Elle essaya de l’arrêter dans l’espoir de tout lui expliquer, mais sa tête lui
faisait si mal qu’elle avait peine à se tenir debout. Il lui était impossible
de parler. Elle réussit tout de même à lui lancer un coup d’œil de détresse. Mais
Kit ne dut pas en comprendre le sens car il se contenta de secouer la tête et
de s’en aller. Patti était également là, la première de la file, mais elle ne
remarqua pas la présence de Marilyn qui ne chercha pas à se rapprocher d’elle. Elle
n’en avait pas la force.


Quand elle arriva au pied du cercueil, elle put entendre les
parents de Missy qui parlaient avec un autre couple.


« Nous ne comprenons pas, disait M. Price. Missy
était une étudiante brillante mais dans sa lettre, elle écrit n’avoir pas
réussi le test. »


Marilyn se mit à pleurer en silence. Elle se souvint des
détails de son dernier rêve. Son amie avait essayé d’entrer en communication avec
elle la nuit dernière. Marilyn s’approcha du cercueil, alors elle vit ce qu’elle
s’attendait à voir. On avait essayé de le cacher, mais derrière l’oreille
gauche de Missy, il manquait une boucle. Les cheveux avaient été coupés.


Aussi soudainement qu’ils avaient commencé, ses maux de tête
disparurent. Sans savoir pourquoi, Marilyn sortit en courant de la pièce et se
précipita dehors sous la pluie. Tout à coup elle oublia tout, ne comprenant même
plus pourquoi elle n’était pas au cours ce mardi matin.


Une pensée fugitive lui causa un brusque agacement. Qu’était-ce
au juste ? Marilyn fronça les sourcils, mais impossible de s’en souvenir
avec précision.


Un calme serein l’envahit alors et elle sut qu’elle devait
aller à Claymore Park. Colin l’y attendait. Colin lui expliquerait tout. La
jeune fille crut l’entendre murmurer son nom tandis que ses jambes la portaient
vers la voiture. Vite. Il lui avait préparé une surprise toute spéciale.


Elle était bizarrement désorientée, les rues ne lui
semblaient plus familières. Pourtant elle conduisait vite, comme si quelqu’un appuyait
à sa place sur l’accélérateur. Marilyn tourna à droite puis à gauche et
reconnut soudain une pizzeria où elle était allée souvent avec Kit.


Ce souvenir souleva en elle une brusque frayeur qui la fit
trembler. Pourquoi Kit était-il dans son esprit ? Que craignait-elle ?
Et de quoi ne parvenait-elle pas à se souvenir ? La voiture fit une
embardée et faillit en emboutir une autre qui arrivait en face. Marilyn avait
le pied au plancher.


Claymore Park se trouvait maintenant devant elle. Ses allées
sombres contrastaient avec les rues brillamment éclairées. Après avoir franchi
le lourd portail en fer forgé, Marilyn alluma les phares et s’engagea lentement
dans le sentier. Les pins obscurcissaient encore davantage les alentours. Les
branches dénudées des chênes formaient un dôme semblable à une toile d’araignée
au travers duquel la pluie continuait à tomber.


Le lac apparut au-delà des arbres et l’appel s’accrut encore.
Un appel irrésistible. Colin lui ordonnait de venir. Elle accourait.


Marilyn gara enfin la voiture sur le parking, éteignit le
contact et les phares. Elle scruta le paysage glacé qui l’entourait mais rien
ne bougea. Où était passé Colin ?


À peine eut-elle posé le pied sur le sentier couvert de
graviers noirs, que la jeune fille se détendit. Elle reconnut les lieux. Ses
yeux percèrent l’obscurité et elle vit une silhouette tout au bout du sentier. Son
pouls s’accéléra. C’était lui. Il l’attendait et lui fit un signe. Dorénavant, Marilyn
ne désirait que courir vers cette silhouette familière. Les cailloux roulèrent
sous ses pas. Soudain, elle frissonna. Un brusque sentiment de frayeur vint
troubler son enthousiasme, ce cadre était identique à celui de son rêve.


La silhouette s’approcha lentement d’elle, le brouillard
dissimulait toujours ses traits, et la peur de Marilyn se mit à croître. Quand
il fut tout près d’elle, la jeune fille vit enfin son visage qui émergeait de
la brume. Les yeux noirs de Colin la fixèrent. Elle sentit son sang se glacer
tandis que le sombre visage se penchait vers elle. De la main, Colin lui ferma la
bouche.


« Je suis content que tu sois venue aussi vite ! »
dit-il d’une voix sifflante.


Puis avec un rire démoniaque il ajouta en la regardant droit
dans les yeux :


« N’essaie pas de t’échapper. Tu ne le peux plus. TU ES
EN MON POUVOIR. »
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« TU ES EN MON POUVOIR. » Ces mots terribles
résonnèrent dans le parc.


Les yeux de Colin fixaient ceux de la jeune fille. Ils
étincelaient comme des charbons ardents. Marilyn se sentit perdue.


« Quelqu’un sait-il que tu es ici ? demanda-t-il.


Il avait retiré ses doigts de devant sa bouche, mais elle
eut néanmoins du mal à reprendre sa respiration.


« Non ! » dit-elle d’une voix mourante tout
en déplorant cette imprudence.


Elle était seule et ne pouvait compter sur l’aide de
personne.


Colin lui empoigna le bras.


« Marchons un peu ! » ordonna-t-il.


Elle acquiesça tristement. Ils firent quelques pas sur l’herbe
humide en direction de la berge. « Si seulement je pouvais lui échapper ! »
pensa-t-elle avec désespoir. Mais il la tenait trop fermement.


« Ne crains rien, Marilyn.


— Je n’ai pas peur, mentit-elle.


— Parfait. Quoique tu pourrais avoir toutes les raisons
d’avoir peur !…


— Que veux-tu dire ?


— Je sais que tu es allée à l’enterrement de Missy. »


En l’entendant parler de son amie, Marilyn tressaillit. Serait-elle
la prochaine victime ?


« Et tu as vu la marque, continua Colin.


— La mèche de cheveux coupée ? Oui. »


Marilyn marqua un temps d’arrêt.


« C’est toi qui as tué Missy ?


— J’y étais obligé. Elle ne m’a pas laissé le choix.


— Pourquoi ? Elle était si douce. Elle n’a jamais
fait de mal à personne ! Qu’est-ce qui t’obligeait à la supprimer ? »


Ils avaient atteint le bord du lac. Colin s’arrêta et la fit
asseoir avant de prendre place en face d’elle.


« Je ne devrais pas te le dire, mais au point où nous
en sommes, cela ne change plus rien. Vois-tu, l’an dernier, j’ai été marqué moi
aussi. Un jour que je m’étais aventuré assez loin dans la forêt, je suis arrivé
au bord d’un souterrain. Il me parut curieux et je décidai de l’explorer. Je me
trouvai bientôt dans une vaste salle où il faisait trop noir pour voir quoi que
ce soit. J’eus envie de ressortir mais il se mit à pleuvoir. Je restai donc là
pour ne pas être mouillé et je m’y endormis.


« Je fis un rêve. Trois vieilles femmes me faisaient
descendre une longue route au bout de laquelle brillaient deux phares. Derrière
ces phares, une voix prononçait mon nom et m’affirmait que j’allais recevoir un
cadeau très spécial. J’aurais le pouvoir de m’emparer de la volonté des autres
et de les dominer, mais à une condition : il fallait que je vende mon âme
à celui qui m’appelait. Lorsque je me réveillai, j’étais terrifié et j’essayai
de me convaincre que mon imagination m’avait joué un tour. Mais en arrivant à
la maison, je découvris que l’on m’avait coupé une mèche de cheveux et je
compris que le rêve avait été bien réel.


« Quelque chose me força à retourner le lendemain dans
la chambre souterraine. Je vendis mon âme. La voix me déclara que si je venais
tous les jours dans le souterrain pour montrer mon obéissance, mes pouvoirs
psychiques finiraient par croître au point que je pourrais devenir le maître de
la terre entière. »


Il s’arrêta.


« Et l’on me donna cette bague. »


Marilyn sentit un frisson lui courir le long de la colonne
vertébrale tandis qu’elle regardait le doigt de Colin. Il portait un anneau
orné de deux rubis taillés : les pierres luisaient exactement comme les
yeux de son rêve.


« Mon école fut un bon terrain d’expérience, continua
Colin. Je n’y avais jamais été heureux parce que personne ne se souciait de se
lier avec un garçon de condition aussi modeste. Une fois en possession de cette
bague, si quelqu’un me traitait de poule mouillée, je pouvais me venger. Si un
professeur commençait à me faire des reproches, je m’arrangeais pour qu’il
oublie ce qu’il voulait me dire et se mette au contraire à me complimenter. Mon
pouvoir s’accrut de jour en jour. Mais tout en me faisant craindre de mon
entourage, je ne réussis pas à me faire des amis.


« Finalement mes parents trouvèrent à redire à ces
quotidiennes visites dans le souterrain. Ma mère se plaignit de ce que je ne l’aidais
pas assez à la maison et mon père me reprocha de négliger mon travail scolaire.
Ils m’interdirent d’aller dans la forêt. Cela me rendit furieux. J’étais dans
une telle rage que je leur souhaitai du mal. J’avais également peur de perdre
mes pouvoirs si je cessais de me rendre dans la chambre secrète. Ma puissance n’était
pas encore aussi forte que je l’aurais voulu. Je ne réussissais pas à obliger
les autres à m’aimer. »


En disant le mot « aimer », Colin lança sur
Marilyn un regard inquisiteur et elle se mit à trembler.


« Je m’échappai de la maison et courus dans les bois. Finalement,
il me fut dit que j’avais suffisamment prouvé mon obéissance et que je n’avais
plus besoin de revenir dans le souterrain.


« Ce fut le lendemain matin que mes parents se tuèrent
en allant à leur travail. La police déclara qu’il s’agissait d’un accident de
voiture mais je sus que mon souhait de la veille en était la cause. C’est alors
que je vins à Denniston. »


Marilyn sentait ses membres se glacer au fur et à mesure que
Colin racontait son histoire. Elle pensa à Missy.


« Quand j’arrivai à l’école, je compris que c’était
toujours la même histoire. Personne n’avait de temps à consacrer à un nouveau… excepté
ton amie Missy. Il y a quinze jours, elle m’aperçut assis tout seul sur les
marches de l’entrée et s’arrêta pour me parler.


— Mais je ne l’ai jamais vue avec toi ? protesta
faiblement Marilyn.


— J’ai fait en sorte que personne ne nous voie ensemble.


— Pourquoi l’as-tu tuée ?


— Je voulais qu’elle m’aime, qu’elle soit pour toujours
en mon pouvoir. Je lui pris une mèche de cheveux et lui demandai de se donner à
moi pour toute sa vie. Mais elle me résista. Le test échoua avec elle. Et comme
elle en savait trop, il ne me resta qu’à la faire disparaître. »


Marilyn porta sa main à l’endroit où ses cheveux avaient été
coupés. Son cœur se mit à battre.


« Et moi ? » demanda-t-elle, en redoutant la
réponse. Son pouls s’accéléra et malgré le froid, elle se sentit trempée de
sueur.


« Quand Missy refusa de m’aimer, je me suis tournée
vers toi parce que vous étiez amies.


— Mais pourquoi m’avoir choisie ? Pourquoi pas Liz
ou Patti ?


— Missy et toi vous vous ressembliez comme deux sœurs
et j’avais assisté à ta dispute avec Kit le jour même où je fus déçu par Missy.
Tu semblais malheureuse et vulnérable. J’ai pensé que toi, tu me donnerais l’amour
qu’elle me refusait. Et par ailleurs les élections m’intéressaient. Je me suis
d’abord mis en tête que si tu étais élue, j’aurais la mainmise sur toute l’école
à travers toi.


Marilyn se rappela le trou noir dans lequel elle était
tombée pendant qu’elle prononçait son discours. Elle frissonna.


« Oui, reprit Colin qui lisait ses pensées. C’est moi qui
t’ai soufflé les mots de ton speech. Mais je me suis aussi rendu compte que si
tu étais élue, tu passerais pas mal de temps à siéger au conseil aux côtés de
Kit. Rien de tel pour se réconcilier. Je t’ai donc poussée à retirer ta candidature. »


C’en était trop pour Marilyn. Colin la tenait réellement en
son pouvoir. « Kit ! » appela-t-elle désespérément en essayant
de concentrer ses pensées sur le seul être capable de la sauver. « Kit, où
es-tu ? »


Colin lut de nouveau cette pensée. Sa poigne se resserra sur
son bras.


« Marilyn, veux-tu partager mon pouvoir et être à moi
pour toujours ? Ou préfères-tu partager le sort de Missy ? »


Marilyn poussa un cri d’angoisse.


« Il vaudrait mieux pour toi que le test réussisse ! »


Marilyn trembla en entendant ces mots. Elle se souvint de l’avertissement
que lui avait envoyé Missy dans un de ses rêves. Il lui fallait résister. Mais
la main de Colin la serra plus fort et elle se mit à pleurer.


« Colin, sanglota-t-elle, essaie de comprendre ! Il
ne faut pas s’y prendre comme ça ! Je t’aime mais j’ai tellement peur !


— M’aimes-tu assez pour être à moi pour toujours ?
Tu as douté de moi, Marilyn ! Tu as douté de moi quand nous sommes allés
au cinéma à Greyville. Tu as douté de moi hier quand tu voulais parler à Patti
et à tes parents. Et tu as douté de moi quand tu as essayé de téléphoner à Kit ! »


Sa voix était sinistre et ses yeux luisirent de haine quand
il prononça le nom de son rival.


« Kit ! Oh Kit, où es-tu ? » pensa-t-elle
encore avec désespoir. Elle se souvint de son sourire, de la tendresse de ses
yeux quand il lui avouait ses sentiments. L’amour qu’il avait pour elle était
clair et rassurant, pas du tout comme celui de Colin qui ne cherchait qu’à
posséder sa volonté. Penser à Kit lui redonna un peu d’espoir. Elle savait qu’il
lui fallait résister au pouvoir diabolique de Colin. Si seulement elle pouvait
le faire changer d’idée.


« Je t’aimais, Colin. C’est vrai. Mais j’ai eu peur que
toi… D’ailleurs, tu ne m’aimes pas. Je t’ai vu hier au bord du lac avec Liz… »


Elle s’arrêta court, prise de panique.


« Colin, que faisais-tu avec Liz ? »


Il la repoussa violemment et son regard se dirigea vers les
eaux calmes du lac. Marilyn se sentit terrorisée. Elle vit briller une lueur
démoniaque. Et soudain les yeux de Colin furent comme deux charbons portés au
rouge.


« Liz se faisait du souci pour toi, déclara-t-il avec
un ricanement diabolique. Elle ne m’a jamais aimé. Elle trouvait que tu étais
devenue bizarre depuis que tu me fréquentais. Elle est venue me trouver et m’a
enjoint de te laisser tranquille. Mais elle ne savait pas à qui elle avait
affaire. Je l’ai obligée à venir ici.


— Pourquoi m’as-tu laissée te surprendre avec elle ?


— Je ne l’ai pas fait exprès, avoua Colin. C’est une
erreur. Tu comprends, mon pouvoir n’agit que sur une personne à la fois. J’ai
dû concentrer toute mon énergie pour obliger Liz à m’obéir. Ce n’est qu’un peu
plus tard que j’ai découvert que tu avais décidé de venir toute seule dans ce
parc.


— Et ensuite ? »


Marilyn eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre
tandis qu’elle attendait d’apprendre de lui la terrible vérité.


Les yeux de Colin s’élargirent et devinrent encore plus
brillants. Il ressembla davantage à un animal fantastique qu’à un être humain.


« Je lui ai suggéré de se jeter dans le lac comme j’avais
fait avec Missy. »


Il tira de sa poche une feuille de papier qu’il lui donna à
lire. Les derniers mots de Liz. Des mots que ce démon l’avait obligée à écrire.


Marilyn voulut hurler mais Colin lui ferma la bouche avec sa
main. Liz était morte. Colin s’était servi de son terrible pouvoir sur la
pauvre Liz – la seule personne qui avait essayé de l’aider. Il avait forcé Liz
à se suicider !


Marilyn essaya de se débattre en le bourrant de coups de
pied et de coups de poing. Ils étaient tout à côté du lac et Colin se mit à
rire tout en la traînant vers l’eau noire.


Il s’arrêta brusquement et le sourire s’effaça de son visage.


« Marilyn, es-tu avec moi ? Veux-tu être mon
esclave ?


— Jamais ! hurla-t-elle.


— Je ne peux pas te forcer à m’aimer mais je peux te
faire disparaître si j’en ai envie, dit-il, cruel, en la scrutant intensément. Je
crois que je vais te suggérer à toi aussi de faire un plongeon dans le lac…


— Non ! hurla Marilyn d’une voix grinçante de peur.
Non, Colin, non ! »


Tout en continuant à poser sur elle son terrible regard, il
s’éloigna. « Il faut que je me sauve ! » pensa Marilyn. Mais ses
jambes étaient de plomb. « Non ! » gémit-elle. Elle devait
résister. « Kit ! » pensait-elle. Les lèvres serrées, elle se
répéta son nom une douzaine de fois, en essayant d’évoquer son visage.


Celui de Colin devint implacable.


« Tu perds ton temps, Marilyn. Tu ne peux pas me
résister. Dans une minute, tu vas te jeter dans le lac et tu y plongeras jusqu’au
fond. »


Marilyn continua de se concentrer sur Kit, essayant de se
rappeler ses traits et ses cheveux blonds. Mais elle sentit soudain que ses genoux
fléchissaient légèrement. Elle s’était mise à marcher en direction de l’eau.


« Très bien, Marilyn. Encore un pas. C’est un jour
magnifique pour une baignade. Continue, continue… ».


Marilyn cessa de penser. Bientôt, ses souvenirs s’estompèrent.
Elle eut l’impression d’être enveloppée dans la délicieuse tiédeur d’une soirée
d’août. La jeune fille entendit le clapotis de l’eau en mettant un pied dans le
lac. C’était vraiment un temps idéal pour nager…


L’éclat de deux phares perça la ligne noire des pins. Le
bruit d’un klaxon fit tressaillir Colin et interrompit un instant sa
concentration. Marilyn en profita pour se sauver, mais avec une force étonnante
Colin la poussa dans le lac.


« Tu ne m’échapperas pas ! » grinça-t-il, les
yeux enflammés de colère.


L’eau froide eut pour effet d’éclaircir les idées de Marilyn.
Remontant à la surface, elle remplit ses poumons d’air et comprit aussi que
Colin s’apprêtait à la faire couler.


Elle respira encore une fois et nagea de toutes ses forces
sous l’eau pour atteindre l’autre berge avant que Colin réussisse à la rattraper.


Ensuite, se débarrassant de sa veste trempée, la jeune fille
courut aussi vite qu’elle put vers les pins, tout en appelant au secours. Elle
arriva sous le couvert des arbres, presque cachée déjà par le brouillard, sans
trop savoir vers quoi elle se dirigeait. Seul son instinct de survie
fonctionnait comme un radar. Marilyn zigzagua entre les arbres et les buissons,
semblant être guidée par une force encore plus puissante que celle de Colin. Derrière
elle, l’écho des pas du jeune homme la poursuivait comme une malédiction.
« Si seulement je pouvais disparaître dans le brouillard… » se
dit-elle avec désespoir.


« Tu ne m’échapperas jamais ! » cria la voix
de Colin toute proche.


Le terrain était fortement en pente et Marilyn haletait tout
en grimpant le plus vite possible. Soudain la brume s’éclaircit. Marilyn put s’orienter.
Elle se trouvait sur le sommet du Pic Claymore, le point le plus élevé de la
région. De l’autre côté, la pente était abrupte. Trente mètres plus bas, un
étroit ruisseau coulait en direction de Hadley. La panique l’envahit. Où aller
maintenant ?


Essoufflée, elle s’arrêta une seconde, et jeta un coup d’œil
derrière elle. Colin n’était qu’à trois mètres. Il la regarda fixement. Marilyn
se remit à courir mais les yeux perçants fixés dans son dos la firent trébucher
sur une branche morte tombée en travers du sentier.


Elle tomba. En deux enjambées, Colin la rejoignit. Tirant de
sa poche une paire de petits ciseaux d’argent, il gronda :


« Je t’ai dit que tu ne m’échapperais pas ! »
cria-t-il.


Marilyn se mit à hurler de peur.


« Colin ! Non, non ! S’il te plaît ! Ne
me fais pas de mal !


— C’est toute ta chevelure qui va m’appartenir, ainsi
tu seras définitivement en mon pouvoir. »


Il s’approcha. Marilyn se débattit, et la pointe acérée des ciseaux
glissa sur sa nuque, en la blessant légèrement.


À cet instant une poigne solide saisit le bras de Colin
par-derrière. Marilyn se laissa glisser à terre tandis que son sauveur
désarmait Colin. Elle entendit quelque chose tomber sur le sol mouillé ainsi qu’un
bruit de lutte sauvage.


Soudain Colin repoussa l’agresseur et se rua au sommet du
Pic Claymore. Au bruit de sa fuite, Marilyn rouvrit les yeux juste à temps pour
le voir se retourner et crier :


« Vous ne me retrouverez jamais ! Jamais ! »


Il se jeta dans le précipice.



CHAPITRE 14 !


« Oh Kit ! sanglota Marilyn en tombant dans les
bras de son sauveur. C’était horrible ! Et Liz… son corps est dans le lac. »


Kit pansa la légère blessure de Marilyn avec un mouchoir. Puis
il la serra contre lui en la berçant doucement et lui caressa les cheveux. Il
la laissa pleurer longtemps. Marilyn était secouée de sanglots convulsifs et finit
par se calmer, à bout de forces.


« Cela va mieux maintenant ? murmura Kit. Tu
verras, tout va s’arranger. Colin a disparu.


— Mais il a fait mourir Missy et Liz ! »


De nouveau, les larmes jaillirent de ses yeux.


« Et toi, tu m’as retrouvée à temps. »


Elle se troubla brusquement.


« Au fait, comment as-tu su que j’étais là ? Et
comment as-tu su, pour Colin ?


— Patti a tout deviné. »


Marilyn se retourna et pour la première fois s’aperçut que
Patti était là elle aussi. Elle soufflait lourdement après avoir gravi la colline.


« J’ai essayé de t’appeler hier soir quand je suis
revenue de chez ma grand-mère, murmura-t-elle. Mais tes parents m’ont dit que
tu dormais. Ma mère a trouvé que ta voix était bizarre au téléphone et tu avais
eu une conduite si étrange pendant toute la semaine… Je me faisais du souci. J’ai
essayé d’appeler Liz pour lui demander si elle avait de tes nouvelles mais elle
n’était pas là. Quand j’ai vu ce matin qu’elle n’était pas à l’enterrement, j’ai
eu peur… »


Elle s’arrêta, le souffle court.


« Nous t’avons vue devant le cercueil de Missy et puis
nous t’avons vue partir en courant, continua Kit. Patti m’a dit que Liz n’était
pas là et j’ai craint qu’il ne t’arrive aussi malheur. Je me suis souvenu de l’endroit
où on avait trouvé Missy. J’ai pensé que c’était d’abord là qu’il fallait te
chercher. Dieu merci, tu es saine et sauve ! »


Kit inclina la tête et prit de nouveau la jeune fille dans ses
bras.


Marilyn leur expliqua lentement ce qui s’était passé. Elle
parla de l’impulsion qui l’avait conduite au bord du lac et expliqua ce que
Colin avait fait subir à Liz. Elle tremblait en évoquant le pouvoir démoniaque
de Colin, et des larmes coulèrent encore.


« C’est fini, maintenant, dit Kit en l’étreignant. Nous
ne nous séparerons plus jamais. Ne pense plus à rien d’autre. »


Elle était en sécurité dans les bras de Kit, et comprit
combien elle tenait à lui… et vice versa.


« Il faut que nous allions trouver la police pour leur
parler de Liz et leur demander de rechercher le corps de Colin », soupira-t-elle.


Marilyn ferma les yeux et vit encore une fois les yeux
étranges de Colin et son obsédant regard. À cet instant, elle comprit que
jamais elle ne pourrait se débarrasser complètement de ce terrible souvenir.


 


Quelques heures plus tard, Marilyn reçut un coup de fil lui
demandant de se rendre au poste de police de Denniston. Kit l’avait ramenée
chez elle pour désinfecter sa blessure. Elle s’était reposée pendant que Kit
faisait son compte rendu auprès de la police.


Encore secouée, mais plus calme qu’elle ne l’avait été
depuis bien des jours, Marilyn le rejoignit au commissariat. Kit se précipita
vers elle. En voyant son tendre sourire, elle comprit soudain que seul son
amour lui avait sauvé la vie.


« Nous sommes désolés de vous faire venir ici, lui dit
l’inspecteur, mais vous êtes la dernière personne à avoir vu Colin Dorn et nous
voudrions que vous identifiiez ces objets que nous avons ramassés au pied du
Pic Claymore. »


Il déploya sur son bureau des vêtements humides. Marilyn
reconnut le pantalon noir et la veste que Colin portait quelques heures plus
tôt.


« Ce sont ses vêtements, déclara Marilyn en détournant
vite le regard.


— Mais nous ne l’avons pas retrouvé, continua le
policier. Avec cette pluie qui transforme la vallée en marais, il se peut que
nous ne le trouvions pas avant un jour ou deux… »


 


Mais on ne retrouva jamais le corps de Colin.



ÉPILOGUE


Quelques jours plus tard et à trois cents kilomètres plus au
sud, Shana Lewis s’arrêta devant le casier qu’elle possédait dans le hall du
secrétariat de l’École Supérieure de Creighton. En passant, elle avait souri à
son reflet dans la glace, contente de s’être débarrassée de ses trois kilos
superflus après un régime draconien. Tant pis si un professeur lui reprochait d’être
venue au cours en minijupe… aujourd’hui était un jour trop important ! D’ailleurs,
une bonne partie des étudiants – la partie masculine en particulier – approuverait
chaleureusement sa tenue. C’est ce qui comptait.


Shana écarta une longue mèche blonde qui tombait devant ses yeux.
Elle essayait autant que possible de ne pas recevoir d’avertissements de la
part des professeurs. La jeune fille s’était rendue aussi invisible que
possible pendant toute la journée, en attendant l’heure de la compétition de
squash après les cours. Elle espérait bien gagner. Cela faisait trois ans qu’elle
passait toutes ses heures de loisir à s’entraîner et à travailler dur.


Soudain, Shana remarqua une petite boîte qui pendait au
cadenas de son casier. « C’est peut-être un cadeau ? » se
dit-elle avec un sourire.


Elle décrocha la boîte, défit fébrilement la ficelle et le
papier qui l’enveloppait. Elle en arracha le couvercle et soudain tressaillit. Dans
la boîte, se trouvait une mèche de cheveux blonds avec ces mots écrits en
lettres rouges : TU ES EN MON POUVOIR.
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